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			Préface


			Qu’il s’agisse de géologie, d’histoire ou d’autre science, on ne saurait tenir pour vrai que ce qui se voit ou se prouve. Ne peuvent ainsi être admis que les faits qui se constatent dans la nature ou qui résultent de textes ayant la valeur de documents authentiques.


			De cette simple remarque dérivera la préoccupation qui va présider aux pages suivantes.


			Les légendes ont souvent leur charme mystérieux, leurs saisissantes émotions, et il peut paraître cruel de vouloir les chasser. Mais à l’homme qui se retourne pour interroger le passé, ou pour y puiser un enseignement, on doit montrer autre chose que de la mythologie.


			C’est elle cependant, c’est le folklore ou tradition répétée, c’est la légende, fille ou ornement de l’imagination, qu’on voit particulièrement peser sur le passé du littoral gascon et le dénaturer.


			Après des tâtonnements obligés, après avoir plus d’une fois rétrogradé pour repartir sur un sentier mieux éclairé, je vais, en enfant des dunes blanches et des forêts vertes, parler du passé de la région maritime gasconne d’une manière simple et positive, dans le but d’indiquer le chemin aux chercheurs qui voudront connaître ou développer les faits du passé. On voudra bien ne pas s’étonner de rencontrer des passages délayés et répétés de loin en loin. C’est qu’il a fallu suivre et apprécier beaucoup de choses non fondées reparaissant à divers points de vue.


			Je me suis ainsi proposé actuellement, pour ce qui regarde le littoral, de condenser en un seul corps, après les avoir mis au point, mes petits travaux fragmentaires commencés en 1897. À ce moment où sonnait chez moi le déclin de la vie, je ne m’étais encore occupé que d’écrits administratifs. Il me parut nécessaire d’y ajouter une mise en marche dans une autre voie, sans en redouter les difficultés, quand j’eus constaté que dans la presque totalité des ouvrages sur notre région je ne retrouvais ni la mer, ni les sables, ni les étangs du jeune âge. Je les avais passablement perdus de vue jadis sous l’attrait empoignant de vingt années fort dures de montagnes, de neiges et même de glaciers, comme douanier. Il s’agissait, dès lors, de revenir à nos côtes et d’y chercher des témoignages dont quelques-uns, que m’ont révélés les dunes, auront la prétention de se répercuter jusqu’aux pôles.


			Tout nouveau prophète risque d’être mal accueilli sous le parvis du Temple. Il me fallut le sentir. Du premier jour, dans les réunions et les écrits, on m’accueillait souvent avec pitié d’un air navré, quand on ne se fâchait pas ; on m’opposait « la tradition » et les ouvrages traditionnels (voyez Chapitre II). Sans m’y attendre, surtout sans le rechercher, j’avais quelque peu déconcerté mon monde. « On vous a vu arriver comme un révolutionnaire suspect », me disait, en commençant à me prêter l’oreille, un professeur de lycée de Bordeaux. En même temps, me sachant sur un terrain solide et me sentant trop circonspect ou trop cartésien pour subir des influences, j’étais bien résolu à négliger la trop facile tradition pour ne m’attacher qu’à une rigoureuse méthode scientifique. Cela me valait l’attrait ou la perspective de dresser du travail neuf, du travail de première main, que je m’efforçais de distribuer sans trêve en vue de la propagande de l’idée.


			Cependant, du premier jour aussi, à travers étonnements et résistances, et dès l’apparition de mon livre sur Port-d’Albret (1900), je m’étais vu dans Bordeaux un partisan convaincu, sinon un précurseur, en ce qui regarde le régime de la côte. « Je n’en vois guère qu’un, avais-je dit, mais il s’appelle lion ! » Je désignais ainsi M. Camille Jullian, de l’Institut, qui, avant d’être appelé au Collège de France, se trouvait titulaire de la chaire d’histoire du Sud-Ouest de la France à Bordeaux. De ce moment, il n’a cessé de m’encourager et de m’appuyer.


			Je lui renouvelle toute ma reconnaissance en tête de cette œuvre qui marquera sans doute, de par la loi rigoureuse des ans, le dernier travail quelque peu étendu de ma fin d’existence.


			B. SAINT-JOURS.
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			CHAPITRE Ier : 
Géologie 
(Guyenne et Gascogne)


			Prenez les grands auteurs, ceux qui jouissent d’un prestige incontestable auprès du grand public, ceux qui font autorité dans l’enseignement : ils vous captiveront par la beauté du style, par l’harmonie du langage ; vous serez subjugué par la savante ordonnance de leurs théories générales et par l’exposé des détails.


			Mais puisez dans leurs narrations et cherchez à les rapprocher de telle contrée décrite, elles ne s’adapteront pas toujours, tant s’en faut. Pour vous arrêter à une précision, voyez dans Lapparent et dans Élisée Reclus ce qui se rapporte à notre littoral gascon : très peu de choses, sur l’étendue de notre région, répondra à la description des faits enregistrés par ces maîtres éminents. Pourquoi ? Parce que les auteurs d’ouvrages à caractère universel ne peuvent pas tout voir, tout constater personnellement et qu’ils sont réduits à accueillir les traditions, lesquelles, la plupart du temps, ne relèvent que de la légende ; parce qu’ils sont des généraux en chef auxquels manque souvent l’humble et sincère éclaireur nécessaire aux préliminaires des grandes actions.


			Un professeur d’histoire de Bordeaux est connu pour avoir dit et répété qu’il n’y a rien de vrai dans l’Histoire. Il ne faut pas voir la une simple boutade humoristique, mais bien la grave préoccupation du maître qui craint de manquer de bases solides dans ce qu’il voudrait tenir et apprendre à autrui comme événement véridique, comme chose réelle. De ce fait ressort un enseignement : quand chaque localité ou chaque petit pays aura été spécialement et scientifiquement étudié sur place au seul moyen de preuves matérielles et authentiques, les grands auteurs pourront alors — et pas avant — dresser des études vastes et une histoire générale propres à persuader ceux qui éprouvent le sentiment de doute du professeur précité de Bordeaux.


			Ces vues et ces moyens resteront, comme il est dit à la préface, le guide du présent travail pour l’étude de notre région du littoral gascon, où le passé a été fâcheusement dénaturé par d’innombrables écrits qui se reproduisent, se recopient. Toutefois, en manière de réserve, on n’aura pas la prétention, pour le chapitre qui s’ouvre ici sur la géologie, de sortir des limites d’un exposé élémentaire.


			D’abord, pour les non-initiés, une explication sur les termes qui seront employés.


			En géologie, on parle par âges ou périodes ; en anthropologie, par industrie. Le tableau de concordance suivant, adapté à notre région du Sud-Ouest (1), tout en s’inspirant des ouvrages à caractère général de Déchelette, de Marcellin Boule et du Dr Lalanne, peut donner une idée des relations qui existent pour chaque époque entre le langage des géologues et celui des préhistoriens, double langage qui se mêle, d’où qu’il vienne. Un géologue dira que tel fait s’est produit au cours du Néolithique, comme le préhistorien parlera de l’ère tertiaire, du quaternaire moyen ou du quaternaire supérieur.


			

				

					

					

				

				

					

							

							Divisions d’ordre géologique


						

							

							Divisions d’ordre anthropologique


						

					


					

							

							Quaternaire actuel


							ou holocène


						

							

							Temps historiques


							Époque actuelle.


						

					


					

							

							Alluvions modernes. Mattes, palus,


							cordons littoraux.


						

							

							Temps protohistoriques


							Âge du fer. La Tène, Neufchâtel (400 ans avant J.-C.).


							Intermédiaire. Hallstadt (770 ans avant J.-C.).


							Âge du bronze (2.000 ans environ avant J.-C.).


						

					


					

							

							Alluvions récentes. Début des mattes, palus et cordons littoraux. Climat tempéré, tourbières. Faune des forêts : espèces actuelles.


						

							

							Temps préhistoriques


							Néolithique (pierre polie). Commence 5.000 ans avant J.-C. (2).


							Robenhausien.


							Campignien. — Construction de dolmens, palafittes (cités lacustres), avec blé, chiens, moutons. — Une grande révolution s’est accomplie dans l’humanité. De chasseur et pêcheur qu’il était presque exclusivement, l’homme évolue, apprend à cultiver le sol, se livre à l’élevage du bétail et devient berger.


						

					


					

							

							

							Paléolithique (pierre taillée).


							Se termina par une Période de transition : Azilien ou Tardenoisien.


							Modification dans la taille de la pierre, petits silex dits géométriques très nombreux, ce qui fait croire à une période transitoire de longue durée (3). Il existe de cette époque, sur les dunes littorales du Médoc, des ateliers où ont été recueillis en grand nombre des silex aziliens parmi des quantités d’autres plus récents. On en trouve encore dans les débris restants. Les préhistoriens n’admettent pas la poterie avant le néolithique. Elle devait, sous notre climat tempéré et de la part d’hommes aussi habiles que les tailleurs de cailloux de cette époque, exister avant la fin du paléolithique, car deux des principaux ateliers de silex (Gurp et Taillebois), marqués par d’innombrables menus tessons de terre cuite, ont à côté d’eux, c’est-à-dire en regard du banc d’argile tertiaire qui émerge encore sur la plage maritime, des foyers de fours où les potiers préhistoriques et gallo-romains ont cuit de la poterie rudimentaire successivement perfectionnée. — A Sorde (Landes), sur le Gave, gisement azilien (deux grottes, à 10-15 mètres).


						

					


					

							

							Quaternaire ancien (4) ou Pléistocène.


							Supérieur. Époque du Renne, période post-glaciaire. — Alluvions anciennes des vallées, bas niveaux.


							Faune froide : mammouth, renne, chamois, marmotte. — Faune des steppes et toundras : antilope saïga, bouquetin, gerboise, spermophile, lemming. — Climat sec et froid.


						

							

							Magdalénien. Correspond à la fin de l’époque des glaciers. Silex de la grotte de Brassempouy (Landes).


							Solutréen. Silex et os travaillés à Laugerie-Haute (Tayac, Dordogne), altitude de 80 mètres. Silex de la grotte de Brassempouy (Landes).


							Aurignacien. (On est en pleine époque des cavernes). Squelettes de Cro-Magnon, aux Eyzies (altit. 72 m environ). Station très importante de Laussel (Dordogne), fouilles du docteur Lalanne. Squelette humain de Combe-Capelle (Dordogne) ; restes de squelettes de la grotte de la Rochette (Dordogne).


						

					


					

							

							Moyen. Époque du Mammouth. Alluvions des moyens niveaux et des terrasses inférieures. Faune : mammouth (ou éléphant primordial, primigenius), rhinocéros à narines cloisonnées, ours, hyène des cavernes. — Climat froid et humide.


						

							

					


					

							

							Quatrième et dernière formation glaciaire des Alpes. Les invasions glaciaires des Alpes atteignirent les Dombes et Lyon, dépassèrent Grenoble de 25 kilomètres seulement, sans pénétrer ensuite dans la région de Nice. Le massif du Mont-Blanc fit sentir son influence en regard de Lyon. Notre vaste région des landes de Gascogne prises dans leur ensemble ne connut pas de glaciers (carte de Déchelette, sa page 37). — Lapparent admet que les glaciers des Pyrénées descendirent jusqu’à 400 à 600 mètres d’altitude. Ils ne sont pas classés jusqu’ici en périodes distinctes.


						

							

							Moustérien. Silex et os utilisés au Moustier (Dordogne). Un niveau inférieur des Eyzies est à 72 m d’altitude environ.


						

					


					

							

							Inférieur. Époque de l’hippopotame. Alluvion des terrasses moyennes. Nouvelles invasions glaciaires des Alpes. Lapparent admet que les périodes glaciaires soient dites pluviaires. Il est évident que pour notre région il faut dire pluviaire, puisqu’il vient d’être expliqué que le pays ne connut pas de glaciers.


							Faune chaude : hippopotame, éléphant antique, rhinocéros de Merck, grands félins, singe (espèce de macaque).


						

							

							Acheuléen. Silex aux Eyzies (Dordogne), sur des plateaux qui, d’après le Dict. Joanne, atteignent 220 mètres d’altitude.


							Chelléen. L’existence de l’homme est certaine en nombre de régions, au Chelléen, lors d’une période interglaciaire à climat chaud. Silex, comme ci-dessus à Acheuléen.


						

					


					

							

							Tertiaire


							Pliocène. Époque de l’éléphant méridional.


							— Principal creusement des vallées. Alluvions des plateaux. Première extension glaciaire des Alpes.


							Faune chaude : éléphant méridional (spécimen du Gurp), rhinocéros étrusque, cheval de Sténon et autres grands mammifères. (Voyez page précéd. pour l’éléphant.)


							Miocène.


							Oligocène.


							Eocène.


						

							

							Éolithique (pierre éclatée) ?


							Rien de positif sur l’existence de l’homme ; elle est seulement soupçonnée pendant cette ère tertiaire, caractérisée par l’apparition de grands mammifères ie la période chaude. Lors de travaux industriels assez récents, on a trouvé dans le sein de la terre ou dans la matière manipulée des éclats de pierre naturels ayant de la ressemblance avec ceux qu’on estimait, sur le sol tertiaire, provenir de l’effort des premiers êtres humains.


							De là un doute très accentué chez les hommes de science, sinon l’absolue élimination de l’éolithique.


						

					


				

			


			Pour mémoire. Les ères inférieures n’intéressent que la géologie, comme suit :


			Ère secondaire : Crétacé. — Jurassique (Oolithe, Lias). — Trias. — Premiers oiseaux et premiers mammifères.


			Ère primaire : Permien. — Carbonifère. — Dévonien. — Silurien. — Cambrien ou Précambrien — Des invertébrés d’abord ; à la fin de la période, des poissons et des quadrupèdes primitifs.


			Roches cristallophylliennes (et terrain primitif) : Phyllades. — Micaschistes, schistes à séricite, chloritoschistes. — Gneiss.


			On distingue aussi : 1° les roches éruptives anciennes : granités, porphyres, qui ont fait éruption au cours de l’époque primaire ; 2° les roches éruptives récentes sorties de l’intérieur du sol pendant le tertiaire et le quaternaire, et qui ressemblent aux roches volcaniques actuelles. (D’après P. Vidal-Lablache.)


			Grandes périodes glaciaires des Alpes, au nombre de quatre (5). (A lire de bas en haut.)


			Postglaciaire ...................................................Magdalénien.


								         Solutréen.


			4. Wurmien, ou de Würm................................Moustérien.


					3e interglaciaire....................................Chelléen.


			3. Rissien, ou de Riss.


					2e interglaciaire.


			2. Mindélien, ou de Mendel.


					1er interglaciaire.


			1. Günzien, ou de Guntz.


					(Voyez l’Anthropologie, 1909, p. 497-499.)


			On peut estimer que les périodes pluviaires de notre Sud-Ouest, marquées au tableau qui précède, correspondirent aux grandes époques glaciaires des Alpes.


			***


			La côte maritime du Médoc, dans les 25 kilomètres allant de l’embouchure de la Gironde vers le sud, permet assez fréquemment d’examiner à découvert la constitution géologique du littoral. Ce fait exceptionnel est dû au faible atterrissement des sables marins sur la grève du Bas-Médoc, qui est abritée par les roches de Cordouan et des Olives, situées à peu de distance au large. A 14 kilomètres au sud de l’estuaire de la Gironde, la falaise de terre se montre en A D comme suit :
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			Profil des dunes de La Négade (Gurp). Coupe ouest-Est.


			A. 	Argile tertiaire, dominant sur ce point le sable de la plage d’environ 60 cm. Suivant qu’elle se trouve enfouie, mouillée ou en plein air, l’île présente les tons suivants : bleu verdâtre, gris verdâtre, gris bleuâtre, mais le vert domine.


			B.	Faible couche de tourbe reposant sur du sable noirci aliotique (de 35 à 40 cm en tout).


			C.	Assise de sable légèrement argileux, mêlé de strates irrégulières de gravier plus ou moins gros (2m85).


			D.	Corniche de 60 cm ; même assise que la précédente et dont la couleur est devenue cendrée par la décomposition de restes de végétaux, dit M. WELSCH (Bull. Soc. Sc. natur. de l’Ouest, 1911, p. 214).


			E.	Plateau sur sol D, et dune plus élevée. Débris de silex et de poterie sur plateau E.


			F.	Forte dépression en cuvette, à fond de jonc vulgaire et d’herbe verte et serrée. L’atelier préhistorique devait avoir là sa fontaine, à peu près au niveau de E. A côté existe aujourd’hui, se déversant sur la plage comme un simple évier, un faible ruisseau ou fossé de bornage creusé de main d’homme et qui marque les confins de Soulac et de Grayan.


			De F à G, dunes blanches à gourbet.


			NOTA. — Les proportions, observées de bas en haut pour la falaise AE et pour les dunes G, n’ont pas pu être suivies d’ouest en est dans ce croquis, qu’il ne fallait pas allonger. La distance de D à G est de 55 à 60 mètres. Le brigadier des douanes Hiribarne a vérifié à mon intention les diverses mesures de cette légende en décembre 1912. Elles sont conformes à celles que Dulignon-Desgranges donnait en 1873. Toutefois, le pan BD a été un peu raviné et diminué, depuis, par les pluies du printemps 1913, et non par la mer, d’après Hiribarne.


			A. — Au pied de cette banquette d’argile tertiaire (6) a été trouvé en place (7) par un douanier, en 1875, le maxillaire inférieur d’un éléphant méridional, pièce déposée au Muséum de Bordeaux. La faune chaude a donc vécu sur ce sol tertiaire (8) qui en dernier lieu était peuplé d’arbres d’essences dures de fortes dimensions. Les ingénieurs Masse (1690) et Deschamps (1837) (9) ont vu et signalé les troncs de ces bois fossiles ou submergés qui restent pour la plupart sur pied, debout, et se conservent indéfiniment, surtout quand ils sont dans l’eau. Les forages de puits en font rencontrer les restes dans la lande intérieure. On retrouve aussi ces chênes sur pied ou couchés sur place au fond du lac de Parentis, dans le lit du ruisseau primitif qui, à travers l’étang, conserve son entaille à 9m50 au-dessous de ses bords formés par la lande submergée (10) ; il en reste au fond du bassin d’Arcachon du côté d’Andernos et d’Arès, dans ce qui fut probablement le lit inférieur et primitif de la Leyre. Avec des preuves comme ces deux dernières et d’autres qui paraîtront au cours du présent travail, en tenant compte aussi que dès 1902 je pus constater que l’île des Oiseaux, au centre du bassin d’Arcachon, a les assises de son sol pareilles à celles de la ville de ce nom située à l’est du bassin (11), il m’a été possible, avec l’appui d’un éminent maître (12), de parvenir à tuer ces célèbres baies ouvertes dont la légende, transformée en article de foi, entaillait et dentelait imaginairement notre littoral rectiligne pour y placer des ports imaginaires. Le grand topographe Claude Masse a nommé l’anse du Gurp (Anglomar) en 1690, mais ne paraît point avoir soupçonné les baies ouvertes, vocable dès lors peu ancien. Le faible saillant dit anse du Gurp existe toujours.


			Des spécimens de forêts de l’issue du tertiaire peuvent se voir encore soit debout sur la plage de Montalivet, soit transplantés au nombre de deux, par le cantonnier Bérard, devant une maison de cette station balnéaire. Les curieux et les étrangers attaquent sur la côte et font fâcheusement disparaître ces témoins d’un autre âge, dont l’essence principale est le chêne pédonculé (13). Il faudra désormais les aller chercher à l’écart comme l’a fait le géologue Jules Welsch, d’après ces lignes : 


			« J’ai constaté à la même époque (1912) l’aspect ondulé de l’argile et des sables tourbeux qui affleurent à 2 kilomètres au sud de Montalivet, ainsi que la présence de troncs d’arbres, hauts de 2 mètres, enracinés dans l’argile de la plage » (14).


			Plus au sud, à Hourtin et à Lacanau, les troncs d’arbres debout, rompus à hauteur de 1 mètre à 1m50, les racines plongeant dans l’argile tertiaire, reparaissent de temps à autre en face des deux étangs, à l’extrême limite des plus basses marées. Ce fut le cas, en dernier lieu, aux vives-eaux de juillet 1903. M. l’ingénieur en chef Clavel me donna autorité de dire qu’il avait été témoin de ce spectacle à Lacanau (15) ; pour Hourtin, où les troncs, souvent d’une grosseur considérable, étaient nombreux comme dans une véritable forêt vierge, j’eus le témoignage de MM. Kéryvel et Lafite (16). En janvier 1910, en regard de l’étang d’Hourtin, au kilomètre 48 (soit à 54 kilomètres de l’embouchure de la Gironde) (17), puis au kilomètre 50, une grosse mer de tempête mordit et pénétra sous la base de la dune riveraine, mettant à découvert argile et tourbe superposées. Le brigadier des douanes Lagune m’en envoya des échantillons. Je les soumis à M. Welsch, qui les reconnut semblables à l’argile et à la tourbe de Montalivet (18). Qui voudrait voir encore dans le lac d’Hourtin, le plus vaste de notre littoral, une ancienne baie ouverte ?


			Pour le même lieu précité de Lacanau, dans un grand travail manuscrit sur le Médoc présenté en 1913 à l’Académie de Bordeaux, M. J. Salinier donne (planche III) une fort jolie photographie de « bancs d’argile tourbeuse » de la plage alors mise à nu. Les plaques de tourbe qui circulent à l’état d’épaves sont souvent arrachées à des bancs de cette nature en mer ou sur rivières, et font croire à tort à un empiétement de la mer par érosion du continent.


			L’argile du Gurp se retrouve avec forêt fossile au Moulleau d’Arcachon (19), où l’on voit en même temps sur l’argile des plaques de tourbe comme à l’alinéa qui précède. Les Annales de géographie de janvier 1916 donnent une très belle photographie de ce coin de plage du Moulleau (20). A Mimizan, la tourbe se rencontre, avec une épaisseur d’environ 40 centimètres, à 3 mètres de la surface du sol, près du vieux clocher classé monument historique (21) ; au flanc de la berge du fleuve côtier, à l’usine électrique du même lieu et à 4 kilomètres et demi de la mer, la tourbe, pareille à celle du Gurp et de Montalivet, dont il va être parlé au paragraphe B, se montre avec 60 centimètres de puissance et porte un beau démenti à la baie ouverte qu’on croyait avoir existé sur ce lieu ; aux dunes littorales de Mimizan-les-Bains, tourbe et argile existent à des niveaux qui correspondent à ceux du Gurp (22). Des forêts submergées ont été vues sur la côte jusqu’à Saint-Julien-en-Born (Landes), par le curé de l’endroit (23).


			Les constatations s’interrompent à cette localité, la côte devenant de moins en moins plate vers Bayonne. Le service hydrographique de la marine signale les fonds marins de 50 mètres : devant Bayonne, à peu de distance de la côte ; devant Contis, à 13 kilomètres ; devant le Ferret, à 15 kilomètres ; devant Hourtin, à 31 kilomètres ; devant Cordouan à 37 kilomètres.


			Des restes de forêts fossiles ou submergées reparaissent ensuite, après Biarritz, sur la côte basque : « Au débouché des vallées dans la mer, on trouve des troncs d’arbres qui sont au niveau de la marée haute » (24).


			Le fossile d’éléphant méridional du Gurp montre que le sol de notre région était au niveau de la banquette A du croquis ci-dessus lorsque de grands mammifères (et sans doute l’homme) apparurent sur la terre ; les forêts submergées, dont les restes debout plongent leurs racines dans l’argile pliocène, témoignent que le continent, à la fin du tertiaire, s’étendait plus à l’ouest qu’aujourd’hui, de l’embouchure de la Gironde à la frontière d’Espagne.


			B. — Faible au Gurp, la couche de tourbe est souvent plus épaisse au nord et au sud de ce point. Sur Soulac, à 100 mètres et à 300 mètres au nord de la passerelle des Bains, M. Dulignon-Desgranges et le Dr G. Lalanne ont donné respectivement les coupes suivantes, en commençant par le bas :


			1° Argiles bleues et vertes ; alios et sable ; tourbe lignitiforme (40 à 50 cm d’épaisseur), avec troncs d’arbres debout de 10 à 60 cm de diamètre et débris d’ossements d’animaux ; sol quaternaire ; alios rougeâtre, dune blanche (25).


			2° Argile verte ou bleue ; argile bleuâtre avec coquilles en place, distincte de la précédente sur laquelle elle repose en passant, à la surface, à une argile rougeâtre en tout semblable aux alluvions plus récentes ; tourbe avec débris de végétaux et d’animaux ; sol quaternaire ; dune blanche (26).


			La lecture de ces deux coupes équivaut à la démonstration suivante : l’argile tertiaire verte, dans laquelle des troncs d’arbres debout plongent leurs racines, est recouverte jusque près de la station balnéaire de Soulac d’une faible assise d’argile moins ancienne dite bri laissée par les débordements de la Garonne avant la fin du tertiaire, avant l’arrivée de la tourbe ; constituant ainsi un témoignage tertiaire, ce bri, qui de Soulac s’étend toujours en faible couche jusqu’à l’embouchure de la Gironde (27), existe à l’ouest et à l’est des dunes de cette côte, dunes que M. Welsch, à sa carte géologique de La Rochelle à Hourtin, a teintées du quaternaire ancien au Verdon, au Lilhan et à Hourtin. Il est dès lors évident que le lit du fleuve girondin n’a pas connu de delta et n’a jamais été plus au sud qu’actuellement depuis la veille du quaternaire, sinon on trouverait un cordon littoral de sable à la place du bri et de l’argile tertiaire qui vient immédiatement au-dessous.


			A Montalivet (25 kilomètres au sud de l’embouchure de la Gironde), la tourbe reposant sur l’argile tertiaire atteint près de 1 mètre d’épaisseur (28), où se voient, parmi les débris de bois, des feuilles de petits roseaux et de plantes aquatiques. Outre ce lit de tourbe sur argile, qui est le plus souvent lignitiforme, il existe sur certains points, de 1 à 5 mètres au-dessus, ainsi que l’a constaté M. Welsch (29), une autre ligne de tourbe moins ancienne. Personnellement, j’en donne un exemple relevé au 13e km. 800 (soit à 20 kilomètres de la Gironde) :
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			La formation de ces deux lits de tourbe, eu égard au sol dans lequel ils se trouvent intercalés, paraît se rapporter à des périodes géologiques glaciaires ou pluviaires successives. Pour la raison qu’il y a eu différentes périodes glaciaires (pluviaires pour nous), les deux lits sont d’âges différents. Celui de la base doit être sinon de l’issue même du tertiaire, du moins des premiers temps du quaternaire : l’autre, le plus élevé, vu le sol déjà surhaussé et sec qui le supporte, ne semble pas pouvoir être postérieur à la dernière période pluviaire (Quaternaire moyen). D’autre part, fait jusqu’ici bien insoupçonné, on verra au chapitre suivant, par le plus vieil exemple précis d’industrie mécanique de l’homme, qu’aucun mouvement appréciable ne s’est produit sur notre côte maritime depuis dix mille ans environ.


			La tourbe lignitiforme (assise inférieure) vint marquer sur l’argile tertiaire un changement de climat par intervention d’humidité. L’éléphant méridional disparaît et sera bientôt remplacé par l’éléphant antique. L’âge tertiaire a pris fin. Les vallées de la Garonne et de l’Adour sont creusées ; les cours d’eau intermédiaires seront fixés seulement au Moustérien, lorsque finira le mouvement des terrains de transport des grandes époques pluviaires.


			C D. — Butte quaternaire de terrain de transport mesurant 3m45 de hauteur, correspondant au niveau faiblement déclive de la lande. La corniche cendrée D est expliquée au croquis. 


			« Les petits cailloux de l’ensemble de cette assise, dit M. Welsch, n’atteignent pas un centimètre de diamètre... Ce sont des dépôts à stratification peu nette, plus ou moins torrentielle, comme tous les terrains de transport... Cette assise de transport pourrait être l’équivalent de la formation qui occupe une si grande surface dans les landes de Lesparre, malgré quelques différences » (30).


			Le sol quaternaire du présent paragraphe fut plus ou moins vite peuplé de forêts le long du littoral. Outre ce qui est dit de la corniche D à la légende du croquis donné plus haut, l’excursion de la Société linnéenne d’avril 1876 précise le fait dans le compte rendu de Dulignon-Desgranges, en ce qui regarde le lieu de la Pinasse (entre le Gurp et Montalivet) et le kilomètre 53. Pour ce dernier point, qui correspond à l’extrémité sud du lac d’Hourtin, M. Dulignon-Desgranges dit :


			« Ici, deux époques bien distinctes apparaissent, car nous rencontrons deux forêts détruites et superposées. La première, celle qui se prolonge dans la mer, Mail presque exclusivement composée d’essences de chênes, tandis que dans la seconde, qui se trouve immédiatement au-dessous de la nouvelle dune, le pin maritime domine » (31).


			Le continent, par conséquent, s’étendait encore plus à l’ouest qu’actuellement au cœur du quaternaire comme à la fin du tertiaire, attendu que les pins ou autres arbres ne peuvent ni croître ni vivre dans les 200 mètres environ de notre plage maritime. Forêts superposées ici, tourbes superposées, plus haut sont des faits harmoniques marquant des périodes différentes.


			La date de la révolution géologique qui diminua notre sol sera appréciée au chapitre suivant.


			***


			Les landes de Gascogne s’étendent de la vallée de la Garonne à celle de l’Adour, et de l’Atlantique au point de jonction des trois départements des Landes, du Gers et de Lot-et-Garonne, sur une superficie de 1.400.000 hectares, dit l’ingénieur géologue William Manès (32).


			La croûte terrestre de ce vaste sol est dénommée : Sable des landes (33).


			« Son point culminant, vers l’altitude de 160 mètres, est à Sainte-Maure, près de Mézin (Lot-et-Garonne), et la plaine s’abaisse vers l’ouest par une pente insensible jusqu’au bord du golfe, en passant sous la chaîne des dunes... Cet étage (pour sa partie apparente) présente une composition aussi simple qu’uniforme. Il est constitué par des grains arrondis de quartz blanc, translucide, associés en faible proportion à des parcelles de fer oxydé, de mica, de grenat et de débris de roches volcaniques » (34).


			« Le Sable des landes est une formation de sable siliceux avec gravier et petits cailloux roulés de quartz blanc, portant une terre végétale noirâtre, terre de landes ou de brandes » (35).


			Comme l’indique sa référence, cette mention ne se rapporte qu’au Médoc. J’ai eu le grand avantage de partager plusieurs excursions de M. le géologue Welsch. Nous avons vu dans la région de Lesparre et jusque dans les champs de Vendays, à leur surface, de la grave et aussi du menu gravier de dimensions égales et plus fortes qu’à la falaise du Gurp. A l’est de l’étang d’Hourtin, j’ai trouvé à fleur du sol de la lande du sable grossier de calibre relativement gros. Au-delà, vers le sud, le grain de sable de la lande est plus menu et à peu près toujours égal. Cela donne l’impression, dans le Médoc, d’une poussée quaternaire arrivant de la vallée de la Garonne. Au sud de l’Adour on retrouve à la côte basque de Bidart, formant la falaise de 15 à 20 mètres de hauteur, un terrain de transport composé de lits de cailloux roulés et de sables s’entrecroisant (36). La double remarque portant sur l’extrémité nord et l’extrémité sud servira plus loin, par comparaison, à apprécier l’origine du Sable des landes.


			Les deux géologues précités disent pour le sous-sol du Sable des landes : « La présence de l’alios n’indique pas un âge géologique ; il est simplement de formation postérieure au dépôt ou à la formation qui le renferme. On a constaté, à plusieurs niveaux, dans le sable des landes, la présence de bancs d’argile, de tourbe et peut-être de lignite » (Welsch). —


			« A sa base existe d’une manière constante un lit peu épais de petit gravier blanc et noir. On y trouve, sous forme de lentilles, quelques dépôts d’argile bleuâtre ou grise veinée de jaune, et ces dépôts renferment, par places, des couches de lignite. Sur quelques points, le sable est agglutiné par un ciment siliceux ou ferrugineux qu’il ne faut point confondre avec l’alios, matière de nature organique. Le sable des dunes n’est autre que celui de la plaine des landes remanié par la mer. Comme ce dernier, il est presque exclusivement quartzeux » (Jacquot.)


			Pour Linder, le Sable des Landes se compose :


			1° D’un sable quartzeux à grains roulés ;


			2° D’un sable caillouteux passant au gravier, celui-ci contenant des cailloux roulés ;


			3° D’une roche aliotique ou grès à ciment double ;


			4° Enfin d’un sable argileux passant à l’argile pure.


			Il renferme, dit M. Manès, à peu de profondeur, au-dessous de la terre végétale, des dépôts de minerai de fer, ainsi qu’un banc imperméable de grès, ou sable agglutiné dit alios. Il alterne avec des argiles jaunes à briques, sur des épaisseurs plus ou moins considérables, et repose sur des argiles à lignites et des conglomérats calcaires que l’on peut observer aux environs de Rhimbez, près de Gabarret.


			Les dépôts caillouteux seraient


			« la conséquence d’un courant d’une grande énergie, dont les eaux descendirent des montagnes de l’Auvergne et du Limousin et probablement aussi des montagnes du Tarn et des Pyrénées » (37).


			« Sous ces sables supérieurs, l’étage moyen, le plus répandu, est formé de sables argileux jaunâtres, coquilliers, avec minerai de fer, de faluns et de molasses coquillières » (38).


			L’extraction de minerais de fer et l’établissement de hauts fourneaux dans les landes de Gascogne représentent une industrie née tardivement, vers 1740, restée peu prospère et d’existence fort limitée. Les mentions quasi officielles suivantes, fournies en 1816 à l’Académie de Bordeaux par M. William Manès, nous conservent à cet égard quelques souvenirs d’un effort industriel aujourd’hui presque éteint, presque oublié (39) :


			« La richesse du sous-sol dont nous venons de résumer la composition consiste dans les dépôts nombreux de minerais de fer qui y sont contenus.


			Ces minerais offrent deux variétés distinctes par leur gisement, leur structure et la qualité des fontes qu’on en extrait.


			La première variété est un fer oxydé, argileux, qui est déposé en bancs suivis, ou formé de grandes plaques géodiques soudées entre elles et disposées de manière à comparer des veines horizontales...


			Ce gîte de minerai répandu dans les sables coquilliers des environs de Dax, sur une hauteur qui a jusqu’à 7 à 8 mètres, renferme lui-même une grande quantité de coquilles dont l’animal et le têt sont à l’état de fer hydraté. Ce minerai est assez difficile à laver ; pur, il pèse 1.500 kilogrammes le mètre cube ; il rend au haut-fourneau 36 % d’une fonte qui donne généralement des fers de médiocre qualité ; et pour être avantageusement traité, il doit être mélangé avec d’autres minerais. On ne le trouve qu’aux environs de Dax, où il est d’ailleurs répandu en grande abondance.


			La seconde variété est un foyer hydroxydé, silicieux, répandu dans le sable quartzeux et non coquillier. Celui-ci se trouve toujours à moins de 0m50 de profondeur. II forme des bancs (en petits grains libres et irréguliers) d’une épaisseur de 3 à 50 centimètres, le plus ordinairement de 15 centimètres.


			Dans tous les cas, ces dépôts n’ont que quelques ares d’étendue ; ils participent de la nature des amas et ne sont que des accidents dus à des causes locales.


			Cette seconde variété de minerai pèse moyennement 1.560 kilogrammes le mètre cube ; elle rend au haut-fourneau 40 % de fonte d’assez bonne qualité.


			Elle a été déposée en assez grande abondance dans toute l’étendue des landes, et c’est ce qui a donné naissance, il y a environ un siècle, à l’industrie du fer dans cette partie de la France » (40).


			L’auteur ajoute que les carrières étaient à peu près épuisées dès 1825, et qu’il ne restait d’exploitables que les minières du Bassin d’Arcachon et des environs de Lacanau (41).


			Aux États de 1789, le cahier de doléances de Lit porte :


			« Les habitants se plaignent que les maîtres ou régisseurs de la forge d’Uza ont dévasté presque toute la lande en arrachant des mines ; ils ont pratiqué de grandes fosses où l’eau croupit depuis longtemps et qui occasionnent la perte du bétail, principalement des brebis ».


			Et les mêmes habitants demandent que les fosses soient comblées « soit à ladite lande, soit dans les champs, soit dans les pins » (42). Le naturaliste Thore, passé sur les lieux en 1809, a dit au même sujet :


			« On ira visiter la mine de fer de Lugadet, située sur la lande rase dépendante de la commune de Lit, et une autre dans celle de Mixe. La première est passablement riche ; mais la seconde, outre qu’elle est très peu abondante, fournit un fer excessivement aigre » (43).


			L’alios, qui est loin d’être particulier aux landes de Gascogne, est simplement une couche plus ou moins épaisse de sable agglutiné et coloré par un ciment organique provenant des végétaux, de la bruyère notamment. Pour s’en convaincre, dit Dufourcet, 


			« il n’y a qu’à prendre et à mettre à chauffer dans une poêle une certaine quantité d’alios, après l’avoir bien écrasé ; on verra, après un moment, quand tous les produits chimiques seront évaporés, qu’on n’aura plus que du Sahle des landes semblable à celui dans lequel on aura pris le produit soumis à cette analyse sommaire » (44). 


			Toutefois, le sable ainsi dépouillé restera coloré, d’après des épreuves auxquelles j’ai procédé.


			La garluche, qui est souvent confondue avec l’alios, est au contraire un grès ferrugineux fort massif, de couleur très foncée, qui fournit de la pierre de construction. Elle entrait, dit l’abbé Départ, pour la presque totalité dans l’édification de l’ancienne église de Mimizan, qui était du ve ou du vie siècle (45) ; on la voit formant support à la base d’une colonne de sauveté de Saint-Girons-en-Marensin, comme on l’extrait encore en quantité dans la Grande Lande pour les bâtisses. Elle m’a paru abondante du côté de Belin-Béliet, sur le cours de la Leyre.


			Si, d’un côté, chacun est d’accord pour admettre la dénomination de Sable des Landes, on se heurte, d’autre part, à beaucoup de confusion et de désaccord quand il s’agit de déterminer la composition, l’origine, la profondeur et l’âge de cette entité géologique.


			W. Manès a dit que le Sable des landes appartient à l’étage supérieur du terrain tertiaire (46).


			Pour Raulin, professeur de géologie à Bordeaux, la nappe dite Sable des landes est de formation tertiaire (pliocène) et très probablement marine. Postérieurement à sa venue, « des courants d’eau diluviens sont descendus des Pyrénées et ont raviné le sol en produisant les vallées et les vallons qui les sillonnent » (47).


			Jacquot, ingénieur en chef des mines à Bordeaux, et Raulin, dans un rapport collectif adressé au préfet des Landes, qualifient le Sable des landes d’assise tertiaire la plus récente du département (48).


			Dans un autre rapport au préfet, les deux mêmes géologues terminaient ainsi une énumération sur les travaux de la carte géologique des Landes : « 6° Enfin, le Sable des landes étendu d’une manière uniforme à la surface du plateau dans la partie septentrionale du département et dans lequel nous n’avons à signaler qu’une particularité, la présence constante, vers le sommet de l’étage, de dépôts argileux pour la fabrication des tuiles et des briques » (49).


			D’Élisée Reclus : « La vaste plaine des landes est un ancien lit de mer recouvert par des sables de l’époque pliocène » (50). Il partage ainsi l’avis de Lapparent qui, dans la description du Pliocène présenté à son Traité, dit : « Dans l’Aquitaine... le Pliocène paraît représenté par l’important dépôt du Sable des landes ».


			Soit cinq autorités rattachant au tertiaire le Sable des landes.


			Au contraire, pour Linder, ingénieur des mines à Bordeaux, « le sable des landes recouvrant en stratification discordante le falun de Salles, qui correspond par ses fossiles à la période tertiaire la plus récente, ne peut être que postpliocène ou quaternaire » et « un dépôt de transport » (51).


			Pour M. Dubalen, également, « les Sables des landes proprement dits sont de formation récente ; leur épaisseur ne prend une certaine importance que dans les vallées anciennes qu’ils ont comblées » (52). Ils datent, dit-il, « du paléolithique supérieur (azilien) et mieux du néolithique inférieur » (53).


			M. L.-A. Fabre est pour le « recouvrement éolien du plateau landais par les sables littoraux » (54).


			Hautreux, ancien officier de marine : « Le diluvium argileux provient des Pyrénées centrales, d’où sortent l’Adour et la Garonne ». Fond de la mer : « C’est du sable pur qui recouvre l’argile jusqu’à la distance de 10 à 15 milles, et jusqu’à la profondeur de 25 à 30 mètres ; au-delà, le fond est de vase ou d’argile, plus ou moins mélangée de sable. Ce sont des sables qui forment les plages et qui, surélevés par les vents d’ouest, ont formé les dunes et envahi peu à peu les terres jusqu’à la limite des Landes » (55).


			A ces deux opinions pour le sable éolien des landes de Gascogne vont s’en ajouter d’autres.


			Le Bulletin de la Société de Borda, 1911, nous offre à sa p. 141 : « Quelques-uns en font une formation récente éolienne, avec raison, croyons-nous, pour les sables supérieurs ». Il n’est pas dit toutefois si l’origine serait celle que vient d’indiquer M. Fabre.


			Aux Annales de Géographie de 1916 on trouve les mentions — non recommandées — suivantes :


			« Les Sables des landes constituent à la surface de la plaine un revêtement superficiel indépendant des graviers, argiles et argiles à graviers, avec lesquels on les a longtemps supposés intimement associés. Ils sont vraisemblablement d’origine éolienne et doivent provenir des dunes littorales démolies par les vents d’ouest et du nord-ouest » (p. 32.)


			« Après le retrait des glaces würmiennes (56) de la région pyrénéenne, la plaine landaise était déjà bien aplanie par l’étalement des dépôts alluvionnaires de la Garonne et de l’Adour. Les terrasses moyennes de chacun de ces fleuves, si l’on en juge par leurs témoins éloignés, ont peut-être même des points de contact correspondant aux plus grandes crues de l’époque » (p. 34.)


			« La marche du sable vers l’intérieur ne paraît s’être arrêtée qu’après l’installation de la forêt » (même p. 34.)


			Précédemment, en 1843, le docteur Grateloup classait le Sable des landes sous le nom de grande alluvion marine dans les formations contemporaines des temps historiques (57).


			Et le professeur de géologie de Collegno, dans son Essai de classification des terrains du bassin géologique de la Gironde, déclare le Sable des landes d’âge récent et indépendant comme formation géologique (58).


			Dans les citations rapportées aux pages précédentes, il ne s’agit le plus souvent que de l’effet d’impressions personnelles. Or, l’opinion d’un homme vaut jusqu’à concurrence seulement de l’opinion contraire de son voisin. On se trouve alors en présence de deux affirmations opposées, qui équivalent tout juste à deux négations tant que la preuve n’est pas portée devant le juge, lequel en l’espèce est le public bien informé.


			Les preuves qu’il s’agit de produire ici vont démontrer que l’assise du vaste plateau gascon dite Sable des landes date des époques pluviaires du quaternaire, qu’elle n’est pas d’origine éolienne, qu’elle n’est pas un dépôt marin.


			Les troncs d’arbres « encore enracinés dans le sol » (59), qui existent sous la surface actuelle du sol, sous la dune littorale, sur la plage et à la laisse des plus basses marées, montrent, suivant ce qui a déjà été expliqué, qu’à la fin du tertiaire le pays n’était ni plus haut ni plus bas que le terrain argileux boisé d’essences dures et marqué par l’éléphant méridional du Gurp. (Voir à la fin du tableau de concordance.)


			Vers l’issue du tertiaire, on l’a vu, survint une période humide qui engendra la tourbe. Donc, l’assise de terrain de transport mesurant environ 4 ou 5 mètres d’épaisseur en moyenne, et survenue en épandages successifs au-dessus de l’éléphant méridional et d’une tourbe quelconque, ne peut être que quaternaire. Si la première formation glaciaire datant du tertiaire a donné de l’épandage, cet étalement devrait se trouver au-dessous des tourbes. Voyez toutefois l’information anglaise de la p. 10, note.


			Tout terrain de transport, au point de vue géologique, étant d’origine torrentielle, les périodes pluviaires du quaternaire inférieur et du quaternaire moyen ont violemment apporté sur la lande d’autres matières que du sable ; Linder a donc à la fois raison sur le point de la composition et de la date du Sable des landes. La croûte superficielle de la plaine gasconne a dû être boueuse en principe ; elle se sera triée et aura blanchi dans une certaine proportion, le long des siècles, sous le lavage des pluies ordinaires et les effets du soleil, ce qui arrive aux alluvions et aux produits du dragage des fleuves.


			Notre chaîne de dunes maritimes date de la diminution du continent dont témoignent les forêts submergées ; elle compte dix mille ans d’existence environ. A leur premier âge, les dunes étaient presque perpendiculaires à la mer, comme on en voit encore à Lacanau, à La Teste, à Biscarrosse et dans tout le Marensin et la Maremne. A chacun de ces endroits, de même qu’à Hourtin, Brémontier trouva ces vieilles dunes boisées. Nulle part leur alignement à l’est n’a été dépassé par des sables nouveaux ; nulle part la lande n’était envahie par des sables mobiles. Une fâcheuse légende veut que l’avance constante des sables vers l’est, consécutive à l’empiétement imaginaire de la mer, n’ait pris fin (on vient de le voir) que par le boisement auquel ont présidé Brémontier et ses auxiliaires. La réalité, au contraire, d’après les forêts antiques et les textes aussi loin qu’ils remontent (XIe ou XIIe siècle), est que la ligne séparative des dunes et de la lande se trouvait dans la même position qu’aujourd’hui ; les eaux douces de jonction des étangs constituant cette démarcation se tenaient et se tiennent reliées encore, à la lisière de la lande ou le long des dunes littorales, depuis le lit de la Gironde jusque vers Bayonne, montrant ainsi qu’aucun grain de sable ne pénétrait des dunes maritimes vers la lande intérieure. En 1917, dans une brochure sur le Sable des landes et ses eaux, j’ai donné à ce sujet des indications précises et détaillées (60). Elles reparaîtront en bonne partie au cours du présent travail à propos des vieilles localités bordant le littoral.


			Dans la grande lande, au-delà de Morcenx, M. Dubalen cite à Arengosse un sondage où à 3m20 de profondeur on rencontre un terrain tourbeux et de bois pourri (61). La couche qui vient au-dessus de la tourbe ne peut, comme l’estime cet auteur, être qu’une assise quaternaire. Elle est consécutive à la cause déjà vue au Gurp : diluvium, terrain de transport, ruissellement, comme on voudra l’appeler.


			A Magescq, 16 kilomètres au nord de l’Adour et 17 kilomètres à l’est de la mer, MM. Dubalen et Harlé ont signalé quelques restes d’éléphant primordial et de rhinocéros dans une argile bleue, à 2 mètres seulement au-dessous de la surface du sol (62). En me reportant au tableau de concordance, je trouve que le mammouth ou éléphant primordial (primigenius) marque l’ère du quaternaire moyen et de la fin des invasions glaciaires des Alpes. Par conséquent, qu’on les appelle Sable des landes ou autrement, les 2 mètres de sol qui recouvrent les fossiles sont du quaternaire moyen, de la dernière période pluviaire, si du moins elle a coïncidé chez nous avec la dernière invasion glaciaire des Alpes. Le peu d’épaisseur de la croûte supérieure de Magescq est à remarquer et peut faire croire qu’elle repose sur une couche antérieure du quaternaire.


			A l’ouest de Magescq, 1.500 mètres avant d’arriver au bourg voisin de Soustons, se trouve à l’altitude de 10 mètres, dominant légèrement les propriétés environnantes, un plateau de sable graveleux rouge, comme celui de la Chalosse. C’est-à-dire que cette formation ancienne, qui est tertiaire et peut-être miocène, n’a pas été recouverte par le Sable des landes qui l’environne. Le banc renferme des petits agglomérés de fer, mais pas de fossiles pouvant permettre de déterminer l’âge précis du sol. Les générations passées, avant l’existence des chemins de fer, y avaient ouvert, jusqu’à 2m50 ou 3 mètres de profondeur, des carrières pour paver les chemins et même pour bâtir. L’exploitation a porté sur une superficie de 300 mètres sur 200 mètres. Le sol de même nature rouge se prolonge aux environs des carrières à l’ombre des bois de pin. Sous l’influence de la pluie et du soleil, les cailloux de la surface sont devenus gris ou blancs, suivant la couleur de la roche d’origine, comme au bord de la mer ; le gravier a pris la couleur grisâtre jusqu’à 10 centimètres de profondeur.


			« Les alluvions anciennes, dit Jacquot, font défaut dans la plaine des Landes. Elles sont au contraire très développées en Chalosse... Elles sont constituées par un limon argilo-sableux, jaune ou rougeâtre, jaspé de gris et renfermant, par place, des concrétions ferrugineuses » (63).


			Le gisement de Soustons (route de Magescq) se rapporte assez bien à ces mentions. Il démontre qu’au quaternaire la vallée de l’Adour n’a jamais eu la largeur qu’on veut lui prêter.


			On peut ainsi généraliser et conclure qu’à peu d’exceptions près la vaste assise qu’on est convenu d’appeler Sable des landes s’étend de la Gironde à l’Adour et date du quaternaire.


			Les trois pages suivantes montrent à leur tour que l’assise dite Sable des landes n’est nullement un dépôt marin.


			La théorie d’Adhémar (64) sur le déversement alternatif des mers d’un pôle vers l’autre, après dégel alternatif des deux extrémités du globe, par cycle astronomique de 21.000 ans (10.500 ans en chaque sens), et avec caractère violent final quand se produit la débâcle glaciaire, peut paraître séduisante à la vue des mers immenses et des glaces qui encombrent l’hémisphère sud et le pôle austral.


			Cuvier, qui admet la pluralité des déluges, estime dans son Discours sur les révolutions du globe que la dernière révolution de la terre (disparition de contrées, d’une part, émersion de continents, d’autre part) ne remonte pas beaucoup au-delà de 6.000 ans. Les continents aujourd’hui habités auraient, précédemment, été plusieurs fois mis à sec, ensuite submergés.


			Astronomiquement, c’est l’an 1248 de l’ère actuelle que notre hémisphère nord a atteint le maximum de chaleur, pendant que celui du sud présentait son maximum de froid. Notre hémisphère se refroidit lentement depuis 1248.


			Le Hon, commentateur d’Adhémar, décrit successivement sept invasions périodiques des mers dans la période tertiaire. Au quaternaire, il évalue à 200 mètres de plus qu’aujourd’hui la hauteur atteinte par les eaux marines de la Manche.


			Pour Adhémar et Le Hon, le dernier déluge, le plus récent, se traduit ainsi :


			« Il y a environ 4.200 ans, la calotte de glace du pôle nord, qui avait acquis antérieurement sa plus grande extension, se réchauffait insensiblement depuis environ 7.000 ans, pendant que la calotte du sud s’accroissait toujours. Le centre de gravité avait, donc dû se porter avec les siècles vers le pôle sud, entraînant lentement avec lui une partie des eaux de notre hémisphère. Par cet abaissement des eaux, tout le pourtour de la calotte de glace boréale dut graduellement porter à faux, et lorsque cette partie non soutenue eut atteint une certaine dimension, elle dut s’écrouler, surnager et subir un déplacement brusque vers le pôle sud avec la masse des eaux. L’Europe s’est alors trouvée émergée comme nous la voyons aujourd’hui, tandis que de vastes contrées de l’hémisphère sud ont dû disparaître ».


			Que le fait astronomique du refroidissement des pôles par suite des périodes alternatives de nuits plus longues soit fondé et certain, bien ; mais les déluges ou cataclysmes périodiques qui en résulteraient à époques fixes comme le voudrait la citation qui précède, nos dunes ne les admettent pas.


			La théorie d’Adhémar se trouve citée par Flammarion ; elle ne paraît pas être admise par la science astronomique actuelle. Ici elle se trouve réfutée d’après des preuves matérielles.


			On voudra bien remarquer que dans ce qui est soutenu au présent travail d’après nos sables il ne s’agit pas d’un examen de strates, de sédiments superposés, d’époques successives difficiles à apprécier à travers des couches ou des replis du sol. Suivant les découvertes que j’ai eu l’honneur de signaler en 1913, il s’agit simplement, sur un seul et même plan, à découvert, de dunes quaternaires (pléistocènes) portant à ras de leurs flancs, suivant ce qui sera décrit au chapitre II, des foyers de potiers préhistoriques, des tessons de poterie marqués comme date par la présence de silex aziliens (65), poterie dont la matière première était fournie par le banc d’argile qui émerge encore sur la plage au-dessus des plus hautes marées de temps normal. Le rivage de la mer, au quaternaire, ne vint pas plus à l’est que les environs de sa ligne actuelle, comme les tourbes en témoignent suffisamment au-dessus du terrain tertiaire, dans les falaises de sable du Médoc et les falaises rocheuses du Pays basque (Bidart et Guéthary), en accord avec l’état des dunes primitives perpendiculaires ; celles-ci n’auraient pas pu se former en masses pareilles, jusqu’à 59 et 62 mètres de hauteur, sur un trajet de recul de la mer, s’il avait eu lieu (voir la carte de Soustons, au chapitre II). Si le rivage de la mer n’avait pas été, depuis dix mille ans environ, à l’endroit où nous le voyons aujourd’hui, le banc d’argile tertiaire n’eût pas été à découvert sur la plage ni connu, et les fours de potiers n’eussent pas été là, un peu en arrière et à l’abri, à côté des ateliers de silex aziliens. (Voyez le croquis de la p. 11.)


			Par conséquent, depuis dix mille ans peut-être, la mer n’a pas reculé, ni par suite baissé ; elle se trouve, au témoignage des dunes, sur le point où la conduisit (par tassement de la terre sans doute) son dernier cataclysme d’il y a dix mille ans environ ; notre continent européen, vu l’immobilité démontrée du rivage maritime, n’a pas eu à émerger du fond des eaux depuis les quatre à six ou sept mille ans de Cuvier et d’Adhémar, et il n’a pas pu y avoir de déluge marin au cours de la même période sur l’hémisphère sud. Les dunes, avec les ateliers, les fours et les tessons qu’elles portent à découvert, contredisent aussi bien un déluge céleste que le déversement des mers et des glaces d’un pôle vers l’autre à chaque demi-cycle astronomique. S’il y a eu sur la boule du monde, au quaternaire inférieur et moyen, des déluges célestes répétés, établis même, et plus ou moins étendus chaque fois, ils furent le fait des grandes périodes pluviaires admises par les géologues. En présence des tourbes précitées qui forment des veines dans les falaises, les grandes submersions marines envisagées jusqu’à 200 mètres d’élévation par Le Hon ne pourraient avoir envahi le continent qu’antérieurement au quaternaire moyen, sinon les traces du Moustérien auraient été dispersées aux Eyzies. Les invasions à 200 mètres au-dessus du niveau actuel des mers paraissent aussi bien invraisemblables depuis la fin du tertiaire, d’après le même témoignage des tourbes et lignites. Je n’y crois pas non plus pendant le tertiaire supérieur, en raison de l’alluvion tertiaire de débordement dit bri, qui reste étalé en mince couche jusqu’à 8 kilomètres au sud de l’estuaire de la Gironde.


			Ces diverses mentions se trouveront fortifiées au chapitre II, lors de la description annoncée à l’avant-dernier alinéa.


			Les constatations suivantes sont encore plus anciennes que celles des dunes.


			Dans le pays classique de la préhistoire qu’est le groupe des Eyzies et du Moustier, communes de Tayac et de Peyzac (Dordogne), où l’on trouve trace du travail de l’homme jusqu’aux plus lointaines époques connues de son existence (Acheuléen, Chelléen) (66), M. Peyrony a démontré : 1° que le lit de la Vézère et le niveau normal de ses eaux pendant l’époque moustérienne étaient à peu près les mêmes qu’aujourd’hui ; 2° qu’à la même époque une crue exceptionnelle de la Vézère, bien marquée au Moustier, s’était élevée à 14 mètres au moins au-dessus du niveau des plus grandes crues actuelles, et, à 18 ou 20 mètres au-dessus du niveau ordinaire de la Vézère (67).


			Cette inondation correspond à l’époque de la dernière période glaciaire ou pluviaire. Se produisant au confluent de la Vézère et du Moustier, en pays qui se trouvait habité par l’homme, et en tenant compte que la gare des Eyzies est au niveau de 72 mètres, les 18 ou 20 mètres de crue moustérienne atteignirent l’altitude de 100 à 110 mètres, pas plus.


			Il s’ensuit que, en Dordogne, les indications des Eyzies et du Moustier, de la Vézère et du ruisseau du Moustier ou de Plazac viennent à l’appui des témoignages que les restes de deux industries préhistoriques des dunes littorales portent contre l’hypothèse des déluges marins périodiques. Aux échéances des cycles astronomiques intéressant les pôles, nos mers ne s’élèvent pas de 200 mètres au-dessus de leur niveau actuel, chiffre émis par Le Hon. La preuve contraire est formelle ; le niveau des mers ne s’est pas modifié depuis dix mille ans.


			Et tout cela se rattachant par les dunes à mon sujet principal, je répète que le Sable des landes n’est pas un dépôt marin.


			Quant à la constitution des Sables des landes (68), voici, pour l’heure actuelle encore, cinq exemples sur la profondeur et les matières qu’on attribue à cette formation.


			A l’usine à gaz d’Arcachon, on présente un forage publié par Féret (69) et donnant :
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			soit 40 ou 45 mètres au-dessous du sol primitif avec tourbe du Moulleau, quartier d’Arcachon.


			Jacquot et Raulin (70) donnent aux quatre forages de puits suivants, où l’on ne trouve pas de tourbe :


			Beylongue. « 3m15 de Sable des landes ».


			Lipostey. « Le Sable des landes semble bien descendre jusqu’à 37 mètres ».


			Solférino. « Le Sable des landes semble avoir 52 mètres d’épaisseur ».


			Sainte-Eulalie-en-Born. « On a rencontré 11 mètres de Sable des Landes ».


			Dans ces sondages, Jacquot et Raulin comptent comme Sable des landes : gravier argileux, argile marneuse, argile verdâtre, blanche et jaune, cailloux quartzeux, sable vaseux bleuâtre. A Solférino figurent 15 centimètres de lignite en formation à 18 mètres de profondeur, 10 centimètres de lignite en formation à 31 mètres, 1m55 de lignite par morceaux peu volumineux à 36m80.


			Au forage ci-dessus d’Arcachon sont compris comme Sable des Landes : sables quartzeux, grès ferrugineux.


			***


			A propos des vieux secrets que les dunes révèlent à qui sait les interroger, il est curieux de noter en passant que l’époque de la diminution précitée de notre continent coïncide avec la date qu’un récit de Platon attribue à la fin des Atlantes et de l’Atlantide, empire soi-disant puissant, riche, ambitieux, que les Athéniens auraient refoulé et vaincu. On se plaît à placer ce grand empire sur un isthme s’étendant des Pyrénées à l’Amérique centrale ou au Canada. Sa renommée encombre ouvrages et encyclopédies. D’après des prêtres égyptiens gardiens de la tradition par eux révélée à Solon et recueillie plus tard par Platon, l’événement guerrier, puis l’engloutissement complet de l’Atlantide auraient eu lieu neuf mille ans avant l’époque où vivait Platon (71). Si nous consultions nos dunes sur ce grand cataclysme marin, elles resteraient muettes et nous renverraient à la date de l’organisation d’Athènes, formée de quelques bourgades. Elle est de sept mille ans au moins postérieure à la disparition ainsi comprise de l’Atlantide. Donc, sept mille ans avant de naître, les Athéniens étaient vainqueurs du puissant et redoutable empire des Atlantes. C’est du beau fabuleux.


			La tradition égyptienne cadre moins encore avec la science géologique. Elisée Reclus, dans l’Histoire de la Terre, estime que l’Atlantide disparut « à l’époque des lignites tertiaires de la molasse ». Lapparent (p. 1727 de son Traité, édition de 1906) parle des « grands bouleversements dont l’Atlantique a été le théâtre ». Son opinion (72) était que « l’effondrement de l’Atlantique survint vers la fin du miocène ». L’homme n’est rencontré sur la terre que des milliers d’années après cette phase du tertiaire moyen.


			L’Atlantide peut, dans la mesure du possible, intéresser la géologie tertiaire. Dans le récit considérablement plus récent des prêtres égyptiens et de Platon, elle n’est qu’un mythe et n’intéresse en rien les faits dont nos sables gardent trace. Je ne sais voir dans ce nom d’Atlantide qu’un effet de l’impression profonde ressentie par les navigateurs méditerranéens de l’antiquité, à leur arrivée aux Colonnes d’Hercule, devant l’immense et mystérieux océan Atlantique. Le travail de la fable a montré dans cette mer, à peu de distance des Colonnes et à travers le mirage oriental, une île plus étendue que l’Afrique et l’Asie réunies, et que Jupiter fit disparaître pour frapper le fastueux orgueil de l’empire insulaire. Les générations récentes ont complété le récit des Égyptiens et des Grecs, ou leur mythologie, en faisant de l’île un isthme magnifique allant de Gibraltar au continent américain, qui est connu depuis cinq siècles seulement.


			Les Grecs étaient des bavards et nous ont appris à farder tout (73), a écrit l’abbé Pédegert, notre grand helléniste. Les lignes précédentes pourraient donner quelque raison à ce prêtre, qui était aussi un doux poète.


			***


			De combien fut diminué le continent, sur nos côtes, dans la révolution géologique énoncée plus haut ? Aucune précision à cet égard n’est possible. L’assise du sol quaternaire superposée à celle où croissaient les arbres d’essences dures se peupla de pins, comme le fait a été notamment constaté par une excursion de la Société linnéenne de Bordeaux, au bord de la mer, à la base des dunes actuelles, en avril 1876. Les sables de nos côtes étant réfractaires à tout boisement dans les 200 mètres environ du voisinage de la mer, cela accuse 200 mètres de continent perdu. De la crête de la dune de bordure à l’extrême laisse des basses mers où parurent en 1903 les forêts submergées, on compte 220 à 225 mètres, ce qui porte à 420 mètres la partie apparente du continent diminué. Au-delà, en mer, on ne peut pas apprécier de combien les forêts sous-marines se prolongent vers l’ouest.


			Entre Bidart et Guéthary (Basses-Pyrénées), à la plage, on voit dans la falaise une couche de tourbe de l’âge de celle de Montalivet, longue de 35 mètres environ, épaisse de 1 à 5 mètres, assise sur un sol d’argile (74). A la même côte du Pays basque, d’après ce qui a déjà été cité de M. Welsch, « on trouve au débouché des vallées dans la mer des troncs d’arbres qui sont au niveau de marée haute » (75). La diminution antique du continent est donc certaine sur la Gironde, les Landes et les Basses-Pyrénées. Elle ne s’est pas répétée.
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					Il a paru intéressant de faire ressortir dans ce tableau que les industries du Chelléen et de l’Acheuléen, les plus anciennes qui marquent le travail de l’homme, existent dans la Dordogne. Les industries sont d’époques bien moins reculées dans les coteaux des Landes.


				


				

					A ce moment, 5.000 ans avant notre ère, l’Égypte appartient déjà aux temps historiques (Déchelette). On peut juger par là de la lenteur avec laquelle l’homme progressait en Occident. — « Le début de la période Néolithique correspond à la fin de l’époque glaciaire du Nord, » dit J. Welsch (Ann. de Géographie, 1914, p. 195).


				


				

					Au Congrès d’Anthropologie de Genève, 1912, p. 555-557 du compte-rendu, le Dr G. Lalanne a dit : « Je suis convaincu que, dans le Médoc, les temps aziliens ont eu une durée particulièrement longue... Il y a bien un mélange des industries azilienne et néolithique, mais le nombre des pièces attribuables aux premières dépasse de beaucoup le nombre des secondes. »


				


				

					Le quaternaire ancien représente, par rapport au quaternaire actuel, une phase extrêmement longue, bien qu’il soit impossible d’en évaluer la durée. — Lorsqu’on parle de l’ère quaternaire sans autre désignation, il s’agit habituellement du pléistocène. Au lieu de trois divisions, le quaternaire ancien n’était l’objet, jusqu’à des temps récents, que de deux divisions : pléistocène et diluvium.


				


				

					C’est la thèse française et allemande. Les Anglais tendent aujourd’hui à croire qu’une seule période glaciaire se trouve constatée, marquant plusieurs « laisses ». Peut-être sont-ils dans le vrai, s’il est établi que le cycle astronomique et météorologique polaire est de 21.000 ans. Ce long espace de temps ne devrait, en effet, normalement, donner qu’une période glaciaire de longue durée sur chaque hémisphère. Ou s’il faut compter 21.000 ans pour chacune des quatre périodes glaciaires et y ajouter les périodes interglaciaires, c’est attribuer au quaternaire ancien une durée que peu d’hommes de science osent énoncer. (Voyez en note, page précédente.)


				


				

					« Son âge est pliocène supérieur et non pas miocène, comme on l’imprime quelquefois en confondant avec les glaises bigarrées de la Chalosse, qui passent sous le sable cles landes ». J. Welsch, Carte géolog. de France, n° 126 (1910) ; tiré à part, p. 2.


				


				

					Voyez Dulignon-Desgranges, Bull. Soc. d’Anthropol. de Bordeaux, 1884, p. 126.


				


				

					M. Harlé et le Dr G. Lalanne (Bull. Soc. de Géogr. de Bordeaux, 1910, p. 212), placent à la fin du pliocène l’éléphant méridional dont il s’agit ici.


				


				

					Bull. Soc. de Géogr. de Bordeaux, 1898, p. 302 ; — Delfortrie, « Nouveaux documents », Actes Soc. linn. de Bordeaux, t. XXXI.


				


				

					En 1900-1905, le pêcheur Labarthe, de Parentis, a enlevé sept charrelées de ces troncs de chênes qui gênaient son industrie. De leurs restes très durs et très noirs pris au cœur des arbres, il a fait un bois de lit et une petite armoire dite chiffonnier. Soit des meubles neufs confectionnés avec du bois auquel on peut attribuer bien des milliers d’années.


				


				

					Revue Philomatique de Bordeaux, 1902 ; tiré à part p. 15 (Le littoral de Gascogne).


				


				

					M. Camille Jullian, de l’Institut, a écrit dans la Revue des Études anciennes, 4e trimestre 1913 : « Nos lecteurs savent l’obstination méthodique avec laquelle M. Saint-Jours et moi soutenons la thèse de la stabilité du rivage, cf. Revue... »


				


				

					D’après les échantillons que j’ai fait prélever à Montalivet et qu’a bien voulu déterminer à mon intention, à la Faculté des Sciences de Bordeaux, en 1908, M. I. Chevalier.


				


				

					Carte géolog. de France, n° 133 (mai 1913) ; tiré à part, p. 2.


				


				

					Bull. de géogr. histor. et descriptive, 1904, p. 101, et Revue Philomatique de Bordeaux, juillet 1903.


				


				

					Bull. de géogr. histor. et descriptive, 1904, p. 101, et Revue Philomatique de Bordeaux, juillet 1903.


				


				

					Les poteaux kilométriques de la dune riveraine ne partent que du point de démarcation des dunes des ponts et chaussées d’avec celles des forêts, 6 kilomètres au sud de la rive gauche de la Gironde. La deuxième borne kilométrique est à la station balnéaire de Soulac. Ce lieu est par conséquent à 8 kilomètres du fleuve girondin.


				


				

					Voyez Carte géolog. de France, n° 126 (1910) ; tiré à part, p. 5 (Montalivet).


				


				

					Idem ; tiré à part, p. 4.


				


				

					Mais le travail où elle se trouve n’est pas exempt de critique. Je l’ai montré dans Le Sable des landes et ses eaux (Revue historique de Bordeaux), 1916.


				


				

					Forages de M. Darribey.


				


				

					Livre de travaux ou forages de M. Salles, de Bordeaux, en 1893, pour Mimizan-les-Bains.


				


				

					Questionnaire de l’abbé Baurein (1778), Biblioth. munie, de Bordeaux, ms. 737.


				


				

					J. Welsch, Géologie, Comptes-rendus, 27 sept. 1915.


				


				

					Actes Soc. linn. de Bordeaux, 1876, t. XXXI.


				


				

					Bull. Soc. de Géogr. de Bordeaux, 1910, p. 210.


				


				

					La faible couche de bri, où existent, après le recul de la dune érodée, des empreintes de pas de gens et de bêtes et des traces de roues provenant sans doute de releveurs d’épaves des siècles passés, est restée apparente au cours des années 1912-1913, la côte s’étant trouvée dessablée pendant cette période. La base ouest de la dune et la plage de Cordouan avaient grossi du XVIe au XVIIIe siècle, quand se déplacèrent dans l’embouchure de la Gironde les bancs de sable dits « Asnes de Bordeaux ». La réaction, c’est-à-dire l’érosion de la dune grossie, s’effectua de 1783 à 1853.


				


				

					J. Welsch, Carte géolog. de France, n° 126 (mai 1910) ; tiré à part, p. 4.


				


				

					Idem, n° 132 (mai 1912) ; tiré à part, p. 4.


				


				

					Carte géolog. de France, feuille de Lesparre, n° 132 (mai 1912) ; tiré à part, p. 3.


				


				

					Actes Soc. linn. de Bordeaux, 1876, p. 48 et 54, t. XXXI.


				


				

					Actes de l’Acad. de Bordeaux, 1846, p. 585.


				


				

					Il y a tendance à dire au pluriel, avec plus de logique : Sables des landes, cette assise étant formée de matériaux divers qui vont paraître aux pages suivantes.


				


				

					Jacquot, Carte géolog. des Landes : Contis, Sore, Vieux-Boucau, Mont-de-Marsan.


				


				

					Jules Welsch, Carte géolog. de France, feuille de Lesparre (mai 1910) ; tiré à part, p. 1.


				


				

					Jules Welsch, Bull. de la Soc. géolog. de France, 1915, p. 406.


				


				

					Manès, Actes de l’Acad. de Bordeaux, 1846, p. 593, et 1869, p. 359 et 360, pour les trois derniers alinéas, relatifs à Linder et à Manès, ingénieurs.


				


				

					Idem, 1846, p. 594.
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			CHAPITRE II : 
Climat ancien. — Formation des dunes. 
Potiers préhistoriques des dunes


			Les météorologistes sont très divisés dans l’appréciation du climat d’autrefois. Pour la majorité du public, le temps aurait été très froid et notre pays fort inhospitalier depuis l’apparition de l’homme sur le globe jusqu’à une époque relativement récente. Ce jugement ressort de l’impression que laissent le souvenir des extensions glaciaires, de l’époque du renne, de la période des cavernes. Mais il faut remarquer que les grandes phases glaciaires ne se sont manifestées, puis reproduites, qu’après des périodes chaudes ou crémentes. Il y avait alternance (76).


			Peut-être se poursuit-elle encore d’une manière plus ou moins accentuée. Des hommes de science, on l’a vu à propos de la théorie d’Adhémar, donnent l’année 1248 de notre ère comme celle où notre hémisphère nord a atteint, le maximum de chaleur, pendant que l’hémisphère sud connaissait le maximum de froid. Dans ce cas, le froid gagnerait actuellement le côté nord, tandis que le côté sud se réchaufferait. Le fait est, à propos de cette année 1248, qu’à la fin du Moyen-Age, et jusqu’à une époque assez récente, la culture de la vigne était très pratiquée le long du littoral gascon. Le 22 mars 1274, les habitants de Mimizan reconnaissaient tenir du roi « maisons, terres cultes et incultes, vignes, etc. » (77). Le Statut du même lieu de Mimizan, dressé aux environs de 1289, porte qu’aucun vin ne pouvait entrer à cet endroit tant que la récolte locale n’était vendue ou consommée. En 1292, les Bayonnais se réservaient la liberté d’introduire hors tour en ville les vins par eux récoltés à Bouret, c’est-à-dire à Capbreton (78). Pareil privilège fut assuré aux Bayonnais le 13 novembre 1333 quant à leurs vins récoltés à Messanges et au Vieux-Boucau (alors Boucau du pays d’Albret) (79).


			Au bail à fief du 8 mars 1514/1515 de Contis (Arch. de la Haute-Garonne, fonds de Malte), on voit figurer des vignes du commandeur et des colons le long de la rive gauche du petit fleuve côtier, dans les dunes sauvages situées entre l’étang de Lit-Saint-Julien et la mer.


			En 1618, on trouve cession aux habitants de Biscarrosse de pièces de vigne des lieux appelés à la Vignasse. Pendant les XVIIe et VIIIe siècles, les rôles de la taille et autres documents parlent de vignes à Saint-Julien-en-Born, Bias, Mimizan, Aureilhan et Saint-Paul-en-Born. En 1789, dans le cahier des États généraux, article 30, les curés du Marensin présentaient une doléance au sujet des vignes de sable qu’on replantait ou abandonnait au bout de trente ans (80).


			Ces dernières plantations étaient chaussées tous les deux ans avec du sable rapporté, le sol étant incliné du côté du soleil levant ; nous appelions cela « sablier » la vigne. Dans l’autre genre de culture, en terrain plat, chaque pied de vigne était « provigné », c’est-à-dire couché en terre tous les deux ans. On ne voyait jamais une souche tant soit peu vieille.


			Il ne reste que très peu de ces vignes aujourd’hui. Les maladies cryptogamiques, consécutives à la survenance de l’humidité et de l’irrégularité des quatre saisons de l’année, ont tué les plants ou découragé les vignerons. L’oïdium fit son apparition sur le littoral à l’époque de la guerre de Crimée. Je me souviens très bien qu’à ce moment-là encore, comme par le passé, on se préparait vite après la fête du 15 août à la vendange du raisin blanc de sable, la cueillette du raisin rouge ne devant s’opérer que deux ou trois semaines plus tard. On voyait alors, après l’hiver rigoureux, de vrais printemps, et les jeunes gens arboraient — un peu hâtivement parfois — le pantalon blanc à la fête de Pâques.


			« En 1361, on vendangea à Pessac pendant la troisième semaine d’août, et à Bordeaux au commencement de septembre. En 1382, les vignes de Pessac furent vendangées pendant la dernière semaine d’août » (81). 


			On remarquera que, dans ces vignes du Bordelais, il s’agissait de vin rouge.


			Le 11 juillet 1540, à la bastide de Geaune, deux juges et trois jurats prélevaient la dîme du blé récolté et battu cette année-là. Le vin fut partagé le 16 octobre suivant (82). Aujourd’hui les récoltes arrivent avec moins de précocité. Qui sait si, dans 1.500 ans d’ici, la plupart de nos vignes n’auront pas fait place, pour de longs siècles, à des vergers de pommiers et à des cultures de pays froids ?


			Une appréciation sera donnée à cette place sur le climat de notre région jusqu’à un âge assez reculé, jusqu’à dix mille ans en arrière.


			Des indices sérieux n’existeraient pas au-delà (83). Le secret de ce passé va être demandé aux dunes maritimes, qu’on croyait jusqu’à nos jours avoir été des masses nomades en mouvement d’invasion, alors que leur chaîne a assisté, impassible pourrait-on dire, à un défilé de cent siècles.


			Les dunes du littoral gascon s’étalent de l’embouchure de la Gironde à celle de l’Adour sur une longueur de 236 kilomètres (84). Aux deux extrémités, au bas des deux grandes vallées fluviales qui les encadrent, les dunes ne forment qu’une étroite bande dont la profondeur moyenne ouest-est n’atteint pas 1 kilomètre 1/2, comme suit : de l’estuaire de la Gironde jusqu’à Montalivet (25 kilomètres vers le sud), pays à nombreux marais restés à peine au-dessus du niveau de la mer, la maigreur de l’étroite ligne de buttes de sable résulte du barrage que, le long de la côte, les roches de l’îlot de Cordouan et du banc des Olives ont opposé et opposent à l’atterrissement de l’arène ; de l’embouchure actuelle de l’Adour jusqu’à Hossegor (ancienne rade de Capbreton, 16 kilomètres vers le nord), le cours antique du fleuve bayonnais coulant à peu de distance de la mer, et parallèlement à elle, empêcha la survenance ou le développement des dunes. Les marais d’Orx marquent dans cette partie sud un pays bas comme celui de l’extrémité nord.


			Il devait en être de même à ces deux extrémités, antérieurement aux dix mille ans dont il est ici question. Comme conséquence, le cataclysme marin qui diminua le continent (chapitre Ier) ne refoula et ne fit atterrir que peu de sables aux points extrêmes correspondants, nord et sud.


			Sur tout le surplus du parcours, de l’une à l’autre des deux zones basses des estuaires, la chaîne compacte des dunes maritimes mesure de 4 à 8 kilomètres de profondeur ; par une exception à remarquer, les dunes primitives de Soustons-Azur et de La Teste, couvertes de forêts antiques, atteignent jusqu’à 9 kilomètres à l’intérieur, laissant loin derrière elle, vers la mer, les sables nouveaux qui s’agitèrent, le long des siècles, au gré des vents divers.


			Toutes les dunes maritimes de la première heure (M. Durègne les a baptisées primitives ou primaires) étaient en lignes ou en poches presque perpendiculaires à la mer, parfois entrecoupées d’entonnoirs (85) formés par la rencontre des masses. On les voit telles encore, sans nul encombrement nouveau, sur l’étendue du pays de Maremne et sur la presque totalité du Marensin. Trois cartes ci-contre montrent l’image de ces vieilles dunes dans leur développement presque entier. Elles ont leur extrémité sud près de l’ancien Marensin, qui est à 45 kilomètres au nord de Bayonne. Trois villages : Moliets-et-Maà, Messanges, Vieux-Boucau, et plusieurs quartiers de Soustons, de Seignosse et de Soorts se trouvent entre les dunes primitives et l’Atlantique, laissant croire que la mer a dû reculer un peu ses limites devant le nouveau rempart qu’elle s’oppose par l’atterrissement journalier du sable.


			Au nord de Saint-Girons, les sables nouveaux qui, agités par les vents divers (86), ont encombré les anciens en masses s’entrechoquant et d’aspect chaotique mais présentant l’image générale de dunes parallèles à la mer, ne sont pas parvenus partout à recouvrir les dunes primitives. Celles-ci paraissent particulièrement intactes, sur la partie orientale de la chaîne, aux montagnes de Biscarrosse, de La Teste et de Lacanau. Tous ces grands massifs de dunes primitives perpendiculaires du sud et du centre constituent un démenti formel à l’égard de la légende qui voudrait encore nous faire croire aux dunes envahissantes. Les sables mobiles qui s’agitaient et s’agitent encore à peu de distance de la mer n’ont jamais mis la lande en danger. Un exemple intéressant que voici paraît à ce sujet à Biscarrosse.


			A leur partie ouest, les masses revêtues de sable resté blanc et qu’ensemença Brémontier avaient dans leurs bas-fonds ou lettes des lagunes à blouses d’enlisement, où pêcheurs et chasseurs faisaient jadis d’assez bonnes prises. La baisse générale des eaux douces assurée depuis 1860-1880 a fait disparaître ces lagunes dans les dunes naguère blanches de Biscarrosse (Naouas, Jaougot, etc.), comme dans les autres communes. Par contre, dans la partie est ou Montagne du même endroit, les lagunes nombreuses qui émaillent comme autant de lacs minuscules le centre de la forêt antique continuent d’exister, même en été, parce que des sables mobiles n’y ont pas pénétré sur le sol tertiaire imperméable. Voyez le croquis de la Montagne de Biscarrosse au chapitre suivant ou aux cartes de la table.


			Les dunes primitives de Soustons ont dans les mêmes conditions des marais étendus dits graoues, entre les Montagnottes et Ardy.


			Le tableau suivant, que je n’ai pas pu dresser à moi seul, et où j’indique autant que possible les concours, donne, en commençant par le sud, une large idée de ce que sont les dunes primitives perpendiculaires - toujours existantes - du littoral gascon. Elles sont désignées par leur nom le plus usuel. Parfois, une dune se bifurque, ce que j’ai vu dès le début de la chaîne à Hossegor, et peut porter deux noms ; d’autres fois, la dune est tronquée, et chaque tronçon, se poursuivant dans le même alignement, a un nom spécial. Ce dernier cas se présente particulièrement à Lacanau. Sur Messanges, M. Durègne signala une succession de dunes alignées presque bout à bout et formant un chaînon qui « dépasse 6 kilomètres de longueur » (87), orienté ouest-est. S’il a des solutions de continuité, son cours reprend bientôt sans changer de direction. Cette très longue ligne de dunes est, mais en corps trop compact, bien visible à la carte ci-contre et porte au quatrième kilomètre de son trajet ouest-est un signal de 59 mètres. Je l’ai parcourue dans le temps jusqu’à son extrémité orientale, qui finit en précipice au Trou du voleur. De ce point extrême on domine de beaucoup les cimes de la vaste forêt de pins qui se prolonge comme une mer verte, sur la lande, vers Azur. Le premier écrivain qui a lancé la croyance de la dislocation des dunes du littoral gascon, et l’invasion de la lande intérieure par leurs sables, peut être comparé au général en chambre qui fait la critique de vieilles batailles et fait mouvoir des armées inexistantes. Pour être désabusé des légendes sur l’invasion des sables marins, il suffit d’aller visiter les dunes primitives (dunes perpendiculaires) que les cartes dressées par les géomètres des travaux de Brémontier nous montrent couvertes de forêts antiques.


			Liste des principales dunes perpendiculaires à la mer


			Il existe un certain nombre de dunes antiques à allure détachée entre le bourg de Labenne et celui de Capbreton. Elles sont orientées tantôt, ouest-est, tantôt, nord-sud, et forment des cuvettes.


			Les dunes du grand et antique massif de La Teste n’entrent pas dans le tableau qui précède. M. Durègne dit, avec toute l’autorité qui s’attache à ses travaux : « Les dunes de la Montagne d’Arcachon, orientées nord-ouest-sud-est venaient du sud... A la « Grande Montagne » de La Teste, elles ont toutes une même forme générale, composée d’une partie sensiblement rectiligne terminée par un crochet à l’extrémité est. Souvent, sur le même alignement, la pente la plus raide change de versant (88).


			Ci-après, du même ouvrage de M. l’ingénieur en chef Durègne, un levé de dunes perpendiculaires du massif de La Teste (abords du Truc de la Truque) effectué personnellement par le savant auteur.


			Comment se sont formées les dunes maritimes de la première heure ? Théoriquement, une dune s’établit perpendiculairement au vent qui l’érige. En représentant la direction du vent par un trait, l’axe de la dune qui naît forme avec ce trait une croix. C’est là un axiome facile à vérifier sous des proportions minuscules à la plage maritime, entre la laisse de haute marée et la dune riveraine, que le vent y souffle du nord, du sud ou de l’ouest. On trouve une autre image du fait en regardant le cantonnier de Paris qui, ayant poussé son large balai, a déplacé une butte de matière perpendiculaire au manche qui représente la direction et la poussée du vent. Nécessairement, la dune n’est pas aussi rectiligne que la butte du cantonnier.


			La dune théorique ou normale se forme avec pente douce du côté d’où vient le vent, et avec pente raide du côté opposé ; c’est-à-dire que les sables progressent en se superposant sur la pente douce, et culbutent presque à pic en arrivant au sommet. Des vents contraires modifient ensuite plus ou moins cet arrangement. Quand une dune théorique parallèle à la mer n’a pas d’appui sur les buttes voisines, ses deux extrémités ont d’habitude avancé plus vite que le corps, et l’ensemble offre l’aspect d’un croissant.
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			Dunes de La Teste (Truc de la Truque).


			D’après ces principes généraux, plus le tableau qui précède et les mentions dont celui-ci est suivi pour La Teste-Arcachon, les vents du sud et du sud-ouest sont ceux qui ont le plus contribué à l’édification des dunes primaires maritimes, les vents du nord-ouest ne venant qu’ensuite. L’action des vents d’ouest, qui dut être importante, n’y est pas aussi apparente, moins encore celle des vents d’est.


			Nos vents du sud et du sud-sud-ouest sont presque toujours forts et secs. Ils ont été les grands brasseurs de sable.


			Étant donné que dans notre hémisphère les vents du sud et du sud-ouest sont chauds, et que tout vent venant du sud-ouest et même de l’ouest porte l’humidité douce de la mer, il est permis de conclure que, il y a neuf ou dix mille ans, le climat de notre région n’était pas plus froid que celui de nos jours, et que depuis lors il n’a présenté d’autres variations que celles qui peuvent successivement résulter, sur chaque hémisphère, du refroidissement alternatif des pôles. Voilà l’opinion annoncée au début de ce chapitre.
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			Dunes perpendiculaires de la partie sud


			Entre elles et la mer, chemin des pèlerins et pays habité jusqu’à 40 km au nord de Bayonne.


			Carte d’État-major au 1/80.000e.


			Est-il possible d’apprécier comment, il y a neuf ou dix mille ans, a pu être accumulée l’énorme masse de sables qui, sur une étendue de 236 kilomètres de long, forme les dunes maritimes perpendiculaires ?


			Il a été démontré au chapitre Ier que notre continent a été diminué, il y a dix mille ans environ, par ce qui peut s’appeler, pour notre portion d’hémisphère, la dernière révolution géologique, car l’équilibre existe ici depuis lors entre la mer et le continent, suivant ce qui ressortira plus loin dans une question préhistorique. On ne peut guère, par suite, comprendre les faits que de la manière suivante.
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			Suite des dunes primitives perpendiculaires du Sud,


			Carte d’État-major au 1/80.000e.


			Des dunes devaient déjà exister sur la côte engloutie, et leurs sables, grossis du décapage du sol quaternaire submergé, furent jetés en bloc sur la côte nouvelle par le cataclysme marin et l’agitation plus ou moins prolongée qui s’ensuivit. Plus tard, cette énorme masse d’arène s’ondula pour ainsi dire sur place, notamment sous des vents soufflant des aires sud et sud-ouest, et des aires nord-ouest.


			La justification de cette opinion ressort de preuves matérielles très fortement développées. Au bord de la mer, les dunes du Bas-Médoc portent à fleur de leurs flancs des ateliers de silex et des fours de potiers préhistoriques. Les produits des deux industries forment une assise commune sur l’atelier de silex aziliens du Gurp. La période azilienne remonte à une centaine de siècles. Des sables nouveaux n’atterrissant pas sur cette plage du Lilhan, de Grayan, de Vensac et de Montalivet, abritée près de terre par un rideau de roches à peine marquées par des brisants, les ateliers dont il s’agit et la falaise de terrain quaternaire bordant la mer n’ont pas été recouverts ou tapissés d’arène. Il faut donc que les dunes, vieilles de dix mille ans environ et restées vierges, aient, peu avant l’installation des deux industries paraissant, compter une centaine de siècles d’existence, été rejetées en bloc par le cataclysme marin qui avait diminué la côte et porté le rivage de l’Atlantique sur la ligne où nous le voyons.


			Dans ces dunes orientées ouest-est, la pointe orientale, quand elle se trouve recourbée vers le nord ou vers le sud, comme au croquis de M. Durègne et au tableau qui précèdent, fut retroussée ainsi en principe par vents du sud-ouest ou du nord-ouest, au point extrême où la masse ne faisait plus résistance et laissait glisser le sable ; le vent d’est aplatissait aussi ces pointes. L’extrémité recourbée m’a toujours paru être aussi vieille, par son aspect et par son humus, que la dune elle-même. Ce qui tend à confirmer ces indications, c’est qu’on ne trouve pas de pointes recourbées à l’extrémité ouest, parce que de ce côté les sables, sous les mêmes vents, se trouvaient poussés contre le corps résistant du monticule. Les habitués de nos plages ont sous les yeux une image de ce phénomène du retroussement des sables. Sur la grande côte, les chalets construits vers la crête de la dune riveraine ont besoin, avant chaque saison balnéaire, d’être dégagés, souvent à l’aide de mules tirant un panneau de bois, des sables dont les vents d’hiver les ont encombrés. Les sables ne s’arrêtent guère contre la façade ouest qui subit la poussée du vent ; ils s’accumulent au contraire à la façade orientale jusqu’à bloquer les croisées. C’est là que le vent, quand il n’éprouve plus la résistance des murs, tourbillonne dans la partie calme et y retrousse les sables, lesquels s’entassent et séjournent à l’abri des tempêtes.


			Si Strabon et Pline ne mentionnent pas l’existence de nos dunes (89), c’est qu’elles étaient inoffensives alors comme depuis pour le pays, et que les romans scientifiques n’avaient pas encore fait éclosion. Les Romains n’eurent pas non plus l’occasion, que je sache, de mentionner les roches inoffensives formant les falaises de Royan et du Pays basque. Ils n’ont pas parlé des dunes parce qu’elles n’inquiétaient personne.


			Des écrivains se sont attachés à rechercher les causes de l’orientation ouest-est des dunes primaires maritimes, en s’arrêtant plus particulièrement aux trois versions suivantes.
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			D’après l’une, les sables, en principe, auraient rencontré des obstacles qui se dirigeaient de l’est vers l’ouest, notamment des lits ou vallées qui servaient à l’écoulement normal des eaux, et ces sables de la mer se seraient déposés et allongés dans les intervalles (90). Il serait difficile à ce sujet de concevoir l’existence, à l’âge géologique actuel, d’assez nombreux et forts cours d’eau pour encadrer les dunes perpendiculaires des deux départements qui bordent la côte gasconne. Ensuite, les sables n’ont pas une mobilité suffisante pour s’enfoncer dans un couloir et y pénétrer 5 ou 6 kilomètres durant.
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			En second lieu, on voit supposer que nos dunes perpendiculaires seraient des « dunes anciennes dont les orientements primitifs répondaient aux sinuosités des anciens rivages (rivages dentelés) », ce qui fait supposer en même temps, « qu’au début de l’époque historique, des ports s’échelonnaient dans les anses littorales ensablées aujourd’hui » (91). Des sondages et la vérification du sol primitif m’ont souvent permis de dire que notre littoral n’a connu ni dentelure, ni anses, ni d’autres entrées de ports que celle de l’embouchure de la Gironde, du bassin d’Arcachon et de l’embouchure de l’Adour (Voyez au chapitre précédent.)
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			Transition des dunes primaires (perpendiculaires ou en poches)


			aux dunes parallèles à la mer.


			Sous une forme savante, une troisième thèse a été soutenue jusqu’à l’Académie des Sciences : en principe, les dunes primaires maritimes auraient été parallèles aux vagues de la mer ; lorsqu’elles furent fixées par la végétation, le vent d’ouest les aurait entamées, sectionnées et retroussées en lignes ouest-est (92). Elles auraient ainsi pivoté comme le font à l’exercice militaire de nombreuses sections qui, étant en ligne déployée face à l’est, opèrent chacune à droite ou à gauche un changement de direction de pied ferme. La dune en longueur serait devenue une colonne de dunes.


			[image: ]


			Montagne ou forêt usagère de La Teste.


			Levée de l’État-major (1851).


			Chaque fois, par exemple, que je me trouve présent ou que je reviens par la pensée devant le majestueux mont, des Lucs en Seignosse, signal de 62 mètres (93) situé à l’ouest de l’étang Blanc ; devant le Pey du Tuc ou Tuc du télégraphe en Messanges, tronçon d’une ligne de monticules longue de 6 kilomètres (94) avec signal de 59 mètres ; devant les dunes de Cazaux ou de la Montagne d’Arcachon, autant de chaînons éloignés de la côte atlantique et de la grande violence des vents, je suis incapable de comprendre pareil changement général d’orientation sous vent d’ouest, changement qui serait tout à fait contraire à la loi de la poussée des sables, lesquels avancent en se superposant sur une pente douce ; je ne peux pas y voir des sables remaniés, et cela en raison des formes d’habitude régulières, souvent très jolies de ces dunes perpendiculaires ayant pente douce et unie d’un versant, pente raide du versant opposé, présentant ainsi la constitution de dunes théoriques que le vent d’ouest ne pourrait assurer.


			Il a donc fallu, d’après ce qui vient de paraître plus haut à propos du Bas-Médoc et du Gurp, que les sables qui entrent dans la composition des dunes maritimes perpendiculaires des deux départements aient été rejetés en une énorme masse par le cataclysme marin et géologique qui diminua le continent. Sans cela, nous n’aurions pas, de l’embouchure primitive de l’Adour (Capbreton) jusqu’à Saint-Girons, les imposantes dunes que les cartes précédentes montrent en grande partie ; car, remarque essentielle à faire, les sables marins ne pénètrent pas vers l’intérieur sur cette région, depuis les dunes riveraines, pour la raison qu’après triage sur la plage, au cours du trajet, nord-sud, leurs grains deviennent de calibre lourd et résistent aux vents.


			On peut même préciser que les sables d’atterrissement normal n’ont jamais, à cause de cette lourdeur de leur calibre, comblé la lisière maritime du sud, qu’ils n’ont jamais relié celle-ci aux dunes perpendiculaires correspondantes. Il reste possible, à l’aide des cartes données plus haut, de bien s’en rendre compte comme suit.


			L’eau non courante s’accumule sur le sol le plus bas contre un tertre, contre un mur, contre une dune. Si elle est courante, elle peut éroder le flanc de la dune ; mais jamais un cours d’eau, serait-il gros fleuve, ne fera trouée de part en part à travers la barrière d’arène, si son niveau ne parvient pas, sur un point quelconque, à s’élever un peu au-dessus de la croupe de la dune, de manière à déverser de l’eau du côté opposé.


			Si cette élévation de niveau se produit, ou si une étroite tranchée peut faire baisser le sol jusqu’à ce niveau de l’eau, la dune est vite tronquée, mais de quelle manière ! Il fallait voir cela avec nos petits fleuves côtiers (on le voit rarement depuis qu’ils sont protégés par une jetée) lorsque la mer de tempête, à l’heure de son plein, rasant la vieille et grande butte de sable survenue petit à petit entre l’océan et l’embouchure déviant au sud, a tout nivelé, ne laissant aucun indice de l’endroit où débouquait le cours d’eau. Une marée alors reste emprisonnée, mais c’est insuffisant comme poids d’eau et il est trop tôt pour courir au remède ; il faut encore attendre que la mer se calme ou ne passe plus par-dessus la butte et que l’eau douce venant de l’intérieur élève le niveau liquide général pour qu’on puisse avec fruit creuser une tranchée. Quand, après un jour, deux jours, trois jours de travail, celle-ci est assez profonde et qu’il reste seulement une clef de sable entre l’eau intérieure et le bout oriental de la tranchée dirigée vers la mer, tout le monde passe du côté par où l’on doit se retirer ; dans un instant il serait trop tard pour venir sur l’autre rive. L’écluse de sable est rompue et l’eau glisse. Le spectacle est alors remarquable. D’abord un étroit ruisseau en cascade, presque aussitôt un grand flot d’eau, et vite encore le torrent impétueux faisant reculer les parois, élargissant le lit nouveau, creusant tout, dévorant tout.


			C’est assurément ce qui s’est produit, il y a des milliers d’années, à Arcachon, où subsistent depuis une embouchure démesurément large et un bassin que ne connut pas la Leyre en principe. Mais c’est ce qu’on n’eut pas le temps de faire produire et d’obtenir à Capbreton.


			L’angoisse des habitants dut être poignante quand, en 1307 ou en 1310, la puissante embouchure de l’Adour fut complètement oblitérée. On dut vite se préparer à agir comme aux fleuves côtiers du Marensin et du Born. On était en tempête et l’eau des Pyrénées descendait en force, faisant rapidement élever le niveau de la marée emprisonnée, grossie de l’apport des vagues en furie qui viennent se déverser dans le port bloqué. Pour une population importante, deux journées de travail au plus suffiront à ouvrir une tranchée dès que la mer n’atteindra plus la butte de barrage. Préoccupation inutile ! l’eau déborde déjà à Hossegor, au bout de la rade, et prolonge vers le nord le lit du fleuve bayonnais, le long et à 1.200 mètres en moyenne de la mer, jusqu’à ce que le débordement, après 10 kilomètres de trajet, rencontre le petit fleuve côtier de Soustons et en absorbe le lit pour déboucher à la mer au Vieux-Boucau (95).


			Là, il y a preuve ! Si la vallée n’avait pas été ouverte en belle plaine entre la mer et les dunes primitives, telle qu’on la voit de Capbreton au Vieux-Boucau, et telle qu’elle se poursuit sur Messanges, Moliets et vers l’étang de Léon ; s’il y avait eu dès Hossegor le massif de dunes nouvelles qu’on voit commencer à la carte de Saint-Girons, les eaux de Capbreton, au lieu de pouvoir fuir au nord, auraient, pendant deux ou trois jours inondé ce bourg, les marais d’Orx et Bayonne, mais les Capbretonnais auraient pu ouvrir sans hâte extrême une brèche à la butte de la plage, butte moins élevée en altitude que la base apparente d’une dune quelconque, et en deux jours de travail au plus ils auraient sauvé le port et gardé l’embouchure du fleuve. La preuve de l’existence de la vallée est faite.


			Forcément, il faut en arriver une fois de plus à cette conclusion : les sables des fort importantes dunes perpendiculaires primitives ne sont pas partis en détail, tout le long de la côte, de la plage actuelle ; ils ont dû être jetés en masse, en bloc, lors de la révolution géologique et marine, à ce qui se lit sur le littoral du Médoc et depuis Bayonne jusqu’à 45 kilomètres au nord de l’embouchure actuelle de l’Adour. Si les dunes primitives perpendiculaires à la mer avaient constitué en principe des lignes de dunes longitudinales bordant et longeant la plage, le bout ouest de ces dunes perpendiculaires, après le sectionnement et la conversion supposés, toucherait à la plage. Il en est au contraire séparé par une vallée marquant deux régimes différents et témoignant bien que ces dunes primitives perpendiculaires n’ont jamais été des dunes parallèles à la mer.
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			Montagne ou forêt usagère de La Teste.


			Levée de M. Durègne (1894-1900).


			L’existence de la vallée qui, de Hossegor, livra passage à l’Adour prolongé ne pourrait pas s’expliquer par un recul relativement récent de l’océan depuis le pied des dunes perpendiculaires du sud. Si le fait s’était produit, la mer aurait laissé derrière elle une petite ligne de dunes d’abord, ensuite une assise de sable, deux choses qui n’existent pas.


			Une question encore à poser. Si tous les sables des dunes primitives orientées ouest-est du littoral entier étaient partis du bord actuel de la mer, comment auraient-ils cessé d’atterrir et de pénétrer en regard de ces dunes si importantes du sud, alors qu’ils sont restés si abondants et même menaçants au centre et vers le nord jusqu’à Hourtin et Naujac, c’est-à-dire jusque vers les roches sous-marines des Olives ? Ce changement de régime ne saurait se comprendre sur la partie sud.


			Ensuite, si à la première heure les sables ne se fussent pas trouvés ainsi jetés en bloc, en masse, si du jour où la mer fixa son lit sur la ligne actuelle ils n’avaient atterri que dans la proportion normale tout le long de la côte gasconne, ils auraient, à mesure de leur arrivée, été poussés de front et en lignes nord-sud sur la lande plate, rase et sans obstacles, par les vents divers venant par-dessus la mer. Et les dunes perpendiculaires que présentent les cartes n’existeraient pas sous cette forme.


			Le vide de sables entre la mer et les dunes du sud a suggéré à des écrivains l’idée qu’une déviation considérable de l’Adour, au temps ancien, avait intercepté le passage des sables nouveaux jusqu’à Léon et même bien plus au nord (96).


			Ingénieuse à première vue, cette opinion est trop hardie. Une côte à marée n’admet guère de delta, surtout quand elle est de sable, et l’on sait par deux textes municipaux de Bayonne du XIIe siècle et nombre d’autres du XIIIe siècle que l’entrée du port, c’est-à-dire l’embouchure de l’Adour, était à Capbreton. Au quartier de Hossegor, au bord de l’ancienne rade de Capbreton, existe un témoignage de l’époque romaine. L’ingénieur en chef Aubé y découvrit en 1876 deux amphores gallo-romaines qui étaient au fond d’un puits construit en moellons et mortier de ciment (97).


			En 1307 ou 1310, un cataclysme fit passer l’embouchure de l’Adour 16 kilomètres plus au nord. L’état des lieux datait alors de neuf mille ans, et des apports littoraux n’y avaient point pénétré ; la vallée existait, se trouvait libre, dégagée de sables, comme il a été expliqué, comme il paraîtra encore au chapitre VII. Raison de poids lourd, de calibre épais. Pour ramener vers le sud l’embouchure de l’Adour en 1578, on dut y consacrer quatre-vingts ans d’efforts après l’enquête de 1491, et encore fallut-il, pour aboutir, avoir eu un Louis de Foix. Le fleuve bayonnais n’alla pas plus loin que le Vieux-Boucau. Une question de niveau suffit à l’expliquer. Depuis les confins de Lit, les eaux locales coulent du nord au sud, en un ruisseau, entre les dunes primitives et les dunes littorales nouvelles, sur le territoire de Saint-Girons et de Vielle pour choir dans l’étang de Léon, et aussitôt après, du nord au sud également, par Moliets, La Prade et Messanges, où elles actionnent un moulin, pour aboutir à l’ancienne rade de l’Adour avant d’arriver au Vieux-Boucau. Le lit de l’Adour, qui coulait en sens inverse (sud-nord), est desséché, presque inexistant, ce qui montre doublement qu’il fut étranger à l’antique existence des deux ruisseaux précités et toujours actifs.


			Les dispositions et les formes des dunes anciennes et des modernes, il faut le répéter, se ressentent de la tourmente des vents contraires qui ont édifié la chaîne. Au bas du tableau des dunes on a vu, plus haut, qu’à Lacanau se trouvent parmi les dunes perpendiculaires primitives, et aussi vieilles qu’elles, sept petits monticules parallèles à la mer. — Dans des intervalles de dunes, quand l’arène venant de l’ouest fut empêchée d’avancer théoriquement, on trouve des sables formant, comme s’ils avaient progressé dans un couloir, des dunes allongées vers l’est et qui ont reçu le nom de chioule-ben (siflle-vent). — Quand le vent, le vent chaud surtout, se heurte à certaines dunes, il remonte en spirale, chargé de sables légers qui entretiennent la dune dans une forme conique.


			En pareilles circonstances, il ne faut pas que des exceptions fassent oublier le principe théorique, la loi. Il faut aussi tenir compte, dans l’examen de ces différentes questions, que les sables, comme il paraîtra dans la suite, n’avaient pas la mobilité qu’on veut bien leur attribuer.


			Les monticules que porte, à l’intérieur, le vaste plateau des landes de Gascogne sont souvent nommés dunes continentales. Par un terme plus approprié peut-être, l’ingénieur des mines, William Manès, en 1846, les nommait dunes centrales :


			« Ce plateau, disait-il, est formé de vastes plaines que surmontent çà et là des proéminences de sables aplatis, sorte de dunes centrales, peu élevées au-dessus du sol environnant » (98).


			On en trouve sur les rives des vallées comme sur la plaine. F. de Borda d’Oro, mort en 1804, en a visité de nombreuses sur l’arrondissement de Dax et du côté de Tartas. li en parle en sa qualité de naturaliste. 


			« Les plus considérables de celles que j’ai vues, dit-il, étaient élevées de vingt-cinq ou trente pieds ; la surface en est entièrement couverte des plantes qui croissent dans les lieux des landes les plus secs et les plus sablonneux » (99). 


			Cela indique une situation aussi vieille que la bruyère des Iandes.


			A la suite de sa citation donnée plus haut, M. Durègne s’exprime ainsi sur les monticules de la zone comprise entre Labouheyre et Lubbon, en passant par Sabres, Labrit et Lencouacq : « Toutes ces dunes continentales, dont la hauteur moyenne est de peu d’importance sont orientées est-ouest ». Puis :


			« J’ai visité les deux chaînes de dunes situées entre Lipostey et Pissos, elles ont la forme en crochets de la Montagne de La Teste, avec pentes au nord et sommets de 12 mètres d’altitude à l’extrémité du crochet. Une autre chaîne, également double, mais dont les branches se rejoignent pour former un V, se trouve au sud des villages de Cazalis et de Lucmau, à quelques kilomètres nord-ouest de Captieux. Ici encore, formation de dunes continentales avec progression sud-nord, avec cette particularité que le sable constitutif est beaucoup plus gros qu’ailleurs. Le principal sommet dépasse le niveau de la lande de plus de 23 mètres ».


			Ces mentions sont à rapprocher, par raison de concordance, de ce qui vient d’être dit des dunes perpendiculaires maritimes, et une remarque se présente ici tout naturellement sur la stabilité des sables recouverts de la moindre végétation : la voie ferrée établie de Bordeaux à Bayonne à travers la grande lande découverte a nécessité de fréquentes tranchées, et nulle part dans cette ancienne région désertique je n’ai pu voir que le vent ait mordu dans les talus parfois élevés de la ligne pour retrousser les sables.


			A Labouheyre, j’ai vu un ou deux exemples de dunes ayant le grain inégal à la base et plus régulier au sommet. A Luë, belles dunes ; grain ténu et uniforme à la base et au sommet de celles examinées, marque de l’œuvre du vent au temps antique. Sur le territoire de Morcenx, près de la ligne d’Uza, est un groupe ou chaînon de petites dunes ressemblant à celles dont William Manès vient de parler et que j’ai visitées en 1908. J’ai vu des sommets aux grains ténus et de calibre uniforme, signe d’amoncellement par le vent. A la base de l’une était une tranchée d’extraction de sable : le grain y était inégal, relativement grossier en partie, d’aspect jaunâtre et un peu gras, faisant songer à un sol qui a séjourné sous l’eau. Je n’ai pas reconnu dans cette matière, sur place, le sable des dunes littorales anciennes ou nouvelles. Toutefois, les échantillons prélevés ont pris en séchant beaucoup de ressemblance avec ceux des dunes primaires maritimes de Soustons-Ardy. Cela nous ramène à la définition de Jacquot sur les sables de l’intérieur et des dunes du littoral, qui ne diffèrent que par le lavage de la mer.


			Les diverses dunes centrales, avec leurs formes et dispositions variées, ne sont pas susceptibles de porter beaucoup d’enseignements. On peut retenir que le sol qui les porte n’a pas été troublé par le cataclysme géologique et marin qui diminua la côte il y a dix mille ans environ, et que par suite leur ancienneté est supérieure à celle des plus vieilles dunes maritimes ; que les vents divers, et assez largement ceux du sud, sont intervenus dans leur formation, et qu’elles sont nées de sables locaux amoncelés pour ainsi dire sur place aux premiers siècles qui ont suivi la dernière période pluviaire, lorsque le sol stabilisé fut desséché et non encore suffisamment tapissé de végétation. « Elles se sont formées aux dépens de la plaine », dit avec toute apparence de raison M. Harlé (100).


			Il y a présomption, en outre, que le climat n’était pas rigoureux lors de la formation, par vents dominants du sud et du sud-ouest, des dunes de la région centrale, bien que ces monticules soient plus anciens que les dunes maritimes, plus anciens aussi que la bruyère.


			Une impression d’étonnement m’est plusieurs fois venue devant des dunes isolées, à la croupe nue et unie de la grande lande, qui, le long de tant de siècles, n’ont été ni disloquées ou dispersées par les vents et le piétinement des hommes et des animaux, ni ravinées par les pluies. Répétons-le : contrairement à la croyance populaire, les sables sont très peu mobiles.


			Potiers préhistoriques des dunes littorales. — Depuis le milieu du xixe siècle, des stations préhistoriques et des ateliers de silex ont été signalés le long de la mer, au sommet de la terrasse de bordure, par de nombreux Girondins, à Soulac, au Gurp, à Taillebois et à la Pinasse. Sous l’impression du légendaire empiétement constant de la mer que portaient déjà des écrits du XVIe siècle (101), on a cru, on croyait que ces stations furent assises sur le sol quaternaire, celui qui correspond à la lande intérieure ; la mer se serait progressivement rapprochée et aurait enfin, à une époque assez récente, rejeté des sables qui auraient passé par-dessus les ateliers de silex et formé un peu en arrière les dunes du Bas-Médoc. (Plus loin, E. Reclus, p. 56.)


			« S’il en avait été ainsi, disais-je dans la Petite Gironde du 3 septembre 1913, si l’homme néolithique avait habité les rives maritimes actuelles du Médoc avant l’existence des dunes, ce serait l’effondrement de ce que je conçois ou connais sur notre chaîne dunaire de Gascogne ».


			En réalité, il s’était agi d’arriver à des constatations matérielles, et, de l’Adour à la Gironde, les petites dunes riveraines du Médoc, qui par exception n’ont pas été recouvertes de végétation ou de sables nouveaux, pouvaient seules être le théâtre de recherches utiles.


			Le brigadier des douanes Hiribarne, éveillé comme son sang basque, me rencontra plusieurs fois dans mes recherches autour de sa résidence de Soulac, depuis 1910. Je finis par lui demander son concours en vue d’arriver à découvrir, sur les dunes, trace du travail de l’homme antique. Trop renseigné et trop convaincu par la tradition légendaire qui régnait en maîtresse, il secoua la tête en signe de manque de confiance. Je pus le convaincre. Peu de temps après, il découvre et me signale, aux confins du Lilhan — ce Lilhan de Montaigne — et de Grayan, des choses étranges : petits endroits très noirs sur les dunes près de la mer, sable profondément pétrifié, débris de poterie en quantité, cailloux éclatés au feu.


			A mon retour de ma première apparition sur ces foyers de fours, je me trouve à Bordeaux dans un milieu où l’on parlait de choses savantes et d’incunables. A propos de vieilles feuilles, j’en sors de ma poche sous forme de minces tessons vétustes de poterie.


			« Qu’avez-vous là ? demande M. Camille Jullian, de l’Institut. — Des tessons de poterie antique cuite sur les dunes, mais il s’agit d’en connaître l’importance. — Envoyez vite cela de ma part, reprit M. Camille Jullian, à M. Pagès-Allary, de Murat, qui est classé au premier rang des potiers de France ».


			Ainsi naquit cette question bien inattendue de la poterie des dunes qui, au point de vue préhistorique et géologique, a une portée considérable et détruit bien des préjugés. 


			« J’ai eu souvent ce qui pourrait s’appeler une mauvaise presse en émettant, d’après la description des dunes de la partie sud (Capbreton à Saint-Girons), la certitude de la fixité à peu près complète de notre rivage maritime et de l’extraordinaire ancienneté de la ligne des dunes et des étangs », 


			disais-je dans la Petite Gironde déjà citée du 3 septembre 1913 ; mais des dédommagements étaient déjà venus alors et allaient s’accroître (102).


			Le plus connu et le plus souvent cité des ateliers de silex du littoral médocain est celui du Gurp, situé au huitième poteau kilométrique (103), à la vue de la mer, au point où le fossé de bornage, qui délimite le Lilhan et Grayan coule comme un simple évier. La coupe de la dune riveraine de ce point est donnée plus loin. On remarque à sa base l’argile tertiaire qui émerge au-dessus des plus hautes marées de temps normal. L’atelier de silex suivant, celui de Taillebois, à la vue de la mer aussi, est au 10e km. 700.


			C’est à portée de ces deux ateliers et du point où l’argile de la côte émerge le plus que les potiers préhistoriques avaient assis leur industrie.


			Deux fours ont leurs foyers indiqués aux croquis suivants, le second (9e km. 770) étant très remarquable.


			Au 9e km. 900, à 180 mètres environ de la plage, sur un flanc de dune plus élevé qu’aux deux cas précédents, apparaissaient à la surface du sable des cailloux calcinés et éclatés et des débris de poterie, les uns et les autres en plus grande quantité qu’ailleurs. S’il n’y avait eu là qu’une hutte pour le dépôt des produits du four voisin, les cailloux brûlés n’y seraient pas en aussi grand nombre.


			Un four de plus doit exister ou avoir existé à cet endroit.


			Un autre foyer de four aussi intéressant que celui du 9e km. 770, et plus apparent, se trouve sur un petit mamelon de dune, dans un circuit de dunes plus élevées, au 10e km. 800, à 350 mètres environ de la plage maritime (104). Le gourbet est rare sur ce point.


			Des hommes de l’art estiment que les gros cailloux de la plage étaient utilisés à la construction de la bouche du four, et que la voûte se faisait en pierre sèche portée de l’intérieur et qui se trouvait transformée en chaux après la cuisson de la poterie, suivant ce qui se voit, en dehors de l’industrie à outillage moderne, pour les simples tuileries de nos campagnes. Une seule petite boule de calcaire ressemblant à de la craie molle a été trouvée jusqu’ici autour des fours.
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Si la pente la plus Sitla,PO_i{'}e de I'ex-|  Longueur
2 . ” remite orien- s :
COMMUNES NOMS raide est au ver- (515 o5t ‘Focour: approximative
des Duncs sant nord ou au| }ée vers le nord ouest-est
versant sud. ou vers le sud. de la dune.
Larret8e .oovovveneennns Nord. Sud. 500 meétres.
. \ Larretge: iicas sivees oo N., partie S. Nord. 1.000 métres.
Biscarrosse...) Sillargas............. —_— Nord. Sud. 1.000 métres.
(suite) Arrégue-Blanque ........ Nord. Sud. 800 métres.
/Arrégue-Blanquc ........ Nord. Rectiligne. 1.400 métres,
Trappes sues seiws 0.3 v sswmes Sud. Rectiligne. 1.500 métres.
/Chenilles ................ Sud. Sud. * 1.600 métres,
Soult et Montauban..... Nord. Sud. 1.200 meétres.
Moutchita .............. Sud. Nord. 700 meétres.
Cabane de Moutchita..... N, partic S. Sud. 700 meétres.
Lacanau ... Paillole et Creci......... N., partie S. Sud. 700 meétres.
Barengots «csssee s s swaes N., partie S. Sud. 800 métres.
Auvergne............... N., partie S. Rectiligne. 1.500 meétres.
Abies-Bareng long....... N., partie S. Rectiligne. 2.000 métres.
Bernadou-Pégue-kstardey.  N., partic S. Rectiligne. 2.000 métres.
Grande dune (lisiére sud de
la ville).cisvmsas s s s Nord. 1.800 métres.
Du parc Borie au Casino de
la Forét.............. Nord. 1.300 métres.
Du Casino de la Forét au
Mont des Rossignols ou
Peymouh. ............ Nord. 200 métres.
Srcsction 2 De T'allée mile-Pereire a
Arcachon .. I'¢églisec Notre-Dame. . .. Nord. 700 métres,
De Tallée Rapp au Parc
POEBIIG. ssssnnwied s sam Nord. 800 1nétres.
Dune du Boulevard...... Nord. 900 meétres.
Dune Mauvesin (applanie
par I’avenue du Chaleau,
le théatre et 'avenue La-
martine) ............. Nord. 400 metres.

I. Dl aux deux fréres Lagune (Jean et Lagunot), de Lacanau. — En outre,
la montagne de Lacanau compte sept dunes primitives orientées & peu preés

nord-sud.

2. Dt & M. Blane, doyen d’age de la Société scientifique d’Arcachon et qui
a particip¢ aux premiers travaux d’édification de cette ville.
3. Dunes primitives et IForéts antiques », Bull. Soc. de Géogr. de Bordeauz,

1897, p. 165-168; tiré a part, p. 7-10.






OEBPS/image/ARR243Cw_pdf.jpg
BERNARDISAINIZIOURS

PETITEHISTOIRE ’ g
+*SOULAC

SUR'MER I 2=






OEBPS/image/LittoralGascon_034.jpg
Si la pente la plus|Silapointedel'ex-|  Longueur
GOMMUNES NOMS raide est au ver- :;]e:“et:t rg(r::ﬁ;‘r- approximative
des Dunes sant nord ou au| pée vers le nord| Ouest-est
versant sud. ou vers le sud. de la durne.
Lous Peys....covvvnunnn Nord,parfoisSud.| Vers le Nord. [1.000 mdtres.
/ Marcadet. ....... — Nord Nord. 600 mctres.
o bemer. vl Sua t Rectiligne 1500 métres.
Palombiére Rey......... Nord. Nord. 300 meétres.
$oorts ! (Hos-) Palombiére Hougas...... N., parfois S. Rectiligne. 500 mélres.
Palohbiére Rey......... Nord. Rectiligne. 200 meétres.
segor) ....) palombiére Lalitte ... ... N., parfois S. Rectiligne. 500 nétres.
Palombiére N., parfois S. Rectiligne. 500 métres..
Pignos... : cossamms ¢ s o N., parfois S. |Crochet vers I'0.[1.200 métres.
Curtan Nord. Nord. 800 métres.
BOY oo o sonneisistoss s s siors N., parfois S. Rectiligne. 400 métres.
\Guinguay Nord. Rectiligne. 200 métres.
Lucs (alt. 62 m.)........ N., parfois S. Sud.
. Blancoun. .............. Sud.
Seignosse ... Belle-Herbe. ............ Sud.
( Mouncay . ..cceooenmessss Nord.
Louaraigne.............. Nord.
" Counches. .............. Nord.
Aguilloun .............. Nord. Sud.
HoUIt:. snmis o anis s s s 6 o Sud.
Plantoun. .............. Nord. Sud.
Islade. covsiioes E——— Nord. Sud.
Les Bignes ............. Nord. Sud.
Soustons. .../ Barthasse .............. Nord. Sud.
Les Manobres........... N., partie S. Nord
Les Sesques............. N., partie S. Nord
Le Brusle .............. Sud. Nord
Les Lébes .............. N., partic S Nord
Menére. ....... B EES 5 Nord Sud.
Bidaou s save smmmnnssus Nord Sud.
Pey dos Cassous (Houzille), Nord Sud.
g Crouquet. .............. Nord Sud.
Messanges. . .Y Pey du Tuc ou du Télégra- A .
G he (alt, 89 m.) ... | N., partie s. Sud. 6-?\92“"‘)3255’-
| Mounchet .............. Nord. Ol Page
4 . précédente.)
Moliets * yLoup ..:ooviieiinianan, N., partie S.
A ) Russe ou Sabla.......... 1\SIud. 1\?ud.
& 5 Tuc dou Moun.......... ord. ord. 1.600 métres.
& 3
Salnt-Girons Tuc du Canon........... Nord. Nord. 1.500 métres.
Saint - Julien
(Contis) ¢..| La Prime .............. Sud. Rectiligne. 1.500 métres.
/ Larrigade .............. Nord. Rectiligne. 300 métres.
1SPe s erapiaing. Tosiasemmstss Nord. Nord. 200 metres.
Biscarrosse #./ Cap dou Piéou ......... Nord. Rectiligne. 1.000 métres.
Gassioun........... ¢ 3 e Nord. Rectiligne. 1.000 métres.
Gassioun.........ooovn.n Nord. Sud. 400 métres.

1. Da 4 I'obligeance de la Mairie de Soorts.
2. Pour Seignosse, Soustons, Messanges et Moliets, concours du licutenant des douanes
Cétran, aidé lui-méme par d’autres habitants.

3. D’aprés MM. Lacomme et Giret.
4. D’aprés M. Laparade.
5. Da a M. Lihan.
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